
REVUE DE L'ANNÉE 1860, 

EN TROIS ACTES ET VINGT TABLEAUX 


PAR 

MM. TH. CO GN IA RD et CLAIRV1LLE 

Airs nouveaux de MM. J. NAKGEOT et J. BOUCHER 

% 

DANSES RÉGLÉES PAR M. BARREZ; MUSIQUE DE M. CAMILLE SCHUBERT 


Représentée pour U première fois. A Paris, sur le ihéiire des Variétés, 
le 33 décembre 1860. 



MICHEL LÉVY FRÈRES LIBRAIRES-ÉDITEURS, 

RIE VIYIENNE, 2 Ois 



Digitized by Google 




Disirlbntlon de la pièce. 


LE SOLEIL* •*•• 

UN MONSIEUR DANS LA STALLE. ; 
BEAUDADA. 

M. RIGOLO. 

ROBIN DU JUIF ERRANT. 

LAZARILLE DU PIED DE MOUTON. 

LE SOLDAT DE LA MOSELLE. 
N’B'OUGEONS PLUS. 

BEAUJOLAIS. 

CHICOT. 

. PHAHAMUS 

M. SIROP. I 

VOL-AU-VENT. J 

FOLLE.MBUCHE. I ‘ ‘ 

GUGUSTE. I 

TATILLON 

JACQUOT 

ALEXANDRIN. x 

ROCAMBOLE. { 

JOHN. ) 

BUSEMAN. 1 

GROSM1NET. i 

MITOUFLOT 

MACLOU. » 

CORNII'LAUD i 

MONSOREAU 

CASTAGNOLE 

UN CHASSEUR. ) 

ULRICH. j 

VATEVELD. I 

DUTOUPET. j ’ 

11IMBUOCK 

UN VIEUX MONSIEUR» x 

UN GARÇON DE TIR. 

UN GARÇON DE THEATRE, j 

V AFRICAIN 

UN EMPLOYÉ 

LE COMFÈHE GUILLERY. . . 

L’ENVERS D'UNE CONSPIRATION . . . . 
UN AVENTURIER 



MM. Leclère. 
Kopp. 

Al. MicreLv 


Christian. 

Ch. Potièr. 
Raynard. 

Grenier. 

F. Helzet. 
Aurèle. 

Émile Thierry. 

Ch. BlondeLet. 

* 

Montrouge. 

Deliére. 

Pastelot. 

Boland. 

CUATRIER. 

V I DEIX. 

Lalsèrc. 

Forestier. 

Dklisse. 
Théodore. 
Lucien. . 
Albert. 
Godard. 


. Digitized by Google 



BICHETTA. \ 

OURIKA. J 

LE VIN DE FRANCE. ) 
GARAT., ) •' 

LA VEUVE ABLOU. . , . 
MANON. 1 

MADAME TATILLON, i ' 
OLVMTE. \ 

LADY JOHN. { . . 

PREMIÈRE FÉE. ) 
L’ÉTÉ. 1 

JEANNETTE. J 

FARFALLA. J 
LE PRINTEMPS. \ 
LAMOÜR. | . . . . 

GUSMAN. 7 

L’AUTOMNE.. 

L’ÉTOILE DU BERGER 1 
CHAMBÉRY. i * 

LA COMÈTE. I 
ÉMERAUDIN. 

NINI. ) 

TROISIÈME AMOUR. .< * 
LA LUNE ROUSSE. \ 
CADICIIE. 1 

TIT1NE. ( 4 ‘ 4 

HAMZA. > 

ROSE. -v 

PREMIER AMOUR. I . 
DEUXIÈME FÉE. ) 

ÉLISE 

LE CONCERT MÜSARD. ) 
FIKINE. I ' 

ANNA. • ) 

QUATRIÈME AMOUR. f 
FANNY. \ 

ZOZO. !... 

TROISIÈME FÉE. ) 
DEUXIÈME AMOUR. 1 
QUATRIÈME FÉE. j “ ’ 
MADAME DIOGÈNE. ) 
BOBOCUE. 1“ ’ 

LE CAFÉ CHANTANT, i 
JEANNE. } ‘ 

ROSETTE. } 

CINQUIÈME FEE. I * ’ 
UNE JEÛNE FILLE . . . 
LE BAIN DE MER. 
DEUXIÈME JEUNE FILLE. 
ANNECY. 

NICE 

LE FAUCIGNY 


Mlles Alpiionsins. 

« 

Judith Ferreïra. 
Boisoontier. 

C. Bauer. 

Hinrï. 

L. Durand. 

L. Leblanc. 

Abikgdon. 

De Géraudon. 

Marie Garmf.r. 

Motse. 

Félicie. 

L. Ferraris. 

Clotildk. 

Valentin. 

Jeanne, 

Flore. 

Aimée DolcY. 
Rivière. 

Anna Mari. y. 

E. Dolct. 
IIoRTEN.'B. 

Colombe; 

Li’cr. 

Hélène. 


Digitlzed by Googl 



LE CHATEAU DES FLEURS Esther. 

UNE BLANCHISSEUSE Alice. 

MARCHANDE DE PAPILLONS La petite Eugénie. 


LES ÉTABLISSEMENTS D'ÉTÉ, TROIS PETITES ÉTOILES, LES THEATRES, DANSEE RS ET 

danseuses, gardes nationaux, anglais et anglaises, riflemen, riflewo- 

MEN, ORPHÉONISTES, BLANCHISSEUSES, SAVOYARDS ET SAVOYARDES, JEUNES 
TILLES NIÇOISES, PETITS RAMON EU RS, CURIEUX, PAPILLONS, HOMMES D’ARMES, ETC* 


DANSE : 

« 

Mesdemoiselles Albertinc, Thtvelin , Emma Ogez, Léonie Chenat, 
Mignonne, Jenny, Louise, Zélia, Sophie, Anita, Blanche, Carré, 
Armandine. 


DÉCORS DK MM. NOLAU,' RIIBÉ, GEORGES ET ROBECCHl j — INSTRU- 
MENTS DE PHYSIQUE DE M. VOISIN j — COSTUMES DESSINÉS PAR 
M. ABEILLE ET EXÉCUTÉS PAB M. MARANGE ET MADAME GONTIER; ' 
MACHINES DE M. FLORENTIN. 


« 


Digilized by Google 



OH! LA, LA! 

QU' C'EST BÊTE TOUT ÇA! 


PROLOGUE 

PIEHIEBTABLEAI) 

Une chambre modestement meublée: tableaux, études, petits plâ- 
tres, objets de curiosité appendus aux murs. — Une table à 
droite. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

ALEXANDRIN, seul ; il est assis devant une table et compose. — Récitant 
ce qu’il vient d’écrire. 

« Le roi de Babylone, entouré de profanes, 

« De lâches courtisans, d’impures courtisanes, 

« Insultait au soleil, dont les rayons poudreux, 

« Dardant sur le festin, le brûlait de ses feux. 

(soufflant dans ses doigts.) Sapristi! que j’ai froid !... Prrrrout! 
(Reprenant.) 

tt Le brûlait de ses feux... 

(s’interrompant.) Si j’avais seulement un coteret... (Reprenant.) 

a Un luxe asiatique étalait ses merveilles; 

« Le vin coulait à flots dans les coupes vermeilles... 

(S’interrompant.) Sapristi! que j’ai soif 1 (Reprenant.) 

« El d’un faisan doré, tout flanqué d’ortolans, 

« Baltbazar dédaignait les appâts succulents. » 

Sapristi ! que j’ai faim ! Est-ce assez bête de parler de la chaleur, 
dti soleil d’Asie, de coupes vermeilles dans lesquelles le vin 
coule à flots, de faisans et d’ortolans... quand on est à jeun, 
qu’on ne peut ni boire, ni manger, ni se chauffer par dix degrés 
au-dessous de zéro ! Faites donc des tragédies pour le théâtre 
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oh! la, la! qu’ c’est béte tout ça! 

Français! Écrivez donc des pièces littéraires pour l’Odéon, le 
Vaudeville ou le Gymnase... voilà le résultat! Et ce Folleni- 
buche, que fait-il? Un collaborateur qui me laisse tout faire... 
Mais il nie semble... oui, l’on monte... ce doit ètrelui. (il seiève.) 

t RIGOLO, au dehors. 

Hé! Aon, flon,flon, ; • 

Larira’ dondatoe, 
lié! frai, gai, gai, 

Larira dondé ! 

ALEXANDRIN. 

Mon oncle 1 et ses éternels flonflons 1 Ah! il tombe bipn. 


SCÈNE II. 

ALEXANDRIN, M. RIGOLO. 

RIGOLO. 

( Suite de l'air.) 

Au luxe je préfère 
Ta robe de six francs... 

Dans un grenier, ma chère, 

Qu’on est bien à vingt ans! i 

Hé! flon, tien, tlon, 

. . Larira dondainc... 

ALEXANDRIN, s'interrompant avec exaltation. 

Mon oncle, par grâce... n’achevez pas, n’allez pas jusqu’au 
larira dondé, ou je vais avoir des crises de nerfs! Larira don- 
daine me suffit... grâce, grâce pour larira dondé!... 

RIGOLO, déclamant. 

« C’est assez... calme-loi, ma muse te fait grâce. Un Alexan- 
drin, tu dois être content. 

ALEXANDRIN. 

A la bonne heure, ça repose. 

RIGOLO, s’éventant avec son mouchoir. 

Ouf! C’est égal, tu demeures un peu haut... Après cela, lit 
me diras qu’un poêle ça vit dans les nuages. 

ALEXANDRIN. 

Oui, et de l’air du temps... Vous avez raison. 

RIGOLO. 

C’est ta faute! Si, au lieu de faire des tragédies et des 
drames somnifères, tu avais adopté le genre amusant, si tu 
l’étais livré... 

ALEXANDRIN, 

A vos larira domaines... n’est-ce pas? 

RIGOLO. 

Certainement : faire chanter vaut mieux que faire dormir. 
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ALEXANDRIN. 


ALlU.Vn l' Ull lil • 

Moi! condamner ma muse à chanter l’air de V Apothi- 
caire !... 

Et pourquoi non? 


RIGOLO. 


Air do l’Apothicaire, 

On peut dire sur cet air-là 
Les choses les plus poétiques ; 

Pour se prêter à tout, il a 
Un rhythme des plus élastiques. 

Sur un tel air on peut parler 
Et de Bellone et de Cythcrc! 

Enfin tout ce qui peut aller 
Va sur l’air de l’Apothicaire. 

ALEXANDRIN. 

Horreur l Je l’attendais celui-là! Il est neuf, et d’un goût !.. 
Je connais un vaudevilliste qui ne le manque jamais... Et 
voilà où l’on voudrait nous ramener? A cet affreux genre 
sans dignité, sans frein, sans distinction, à ces calembredaines 
de tréteaux, qui révoltent le bon goût quand elles ne blessent 
pas les bonnes mœurs ; au. vaudeville au gros sel, que des 
auteurs sans principes écrivent sans esprit, pour un public 
sans pudeur. 

RIGOLO, 

Mazette ! tu n’y vas pas de main morte ! très-bien ! Voilà 
pour le Vaudeville, tu lui as dit son fait, et tu n’es pas le 
premier. C’est un genre mesquin, un genre bâtard, n’est-ce 
pas? Parce qu'il est peu naturel d’entendre des messieurs et 
des dames se chanter ce qu’il oilt à se dire... d’accord. Mais 
voyons un peu comment vous l’avez remplacé. Je spis un bon 
bourgeois, j’ai une femme, des enfants, j’ai des affaires qui 
me fatiguent toute la journée, et quand vient le soir, je suis 
bien aise de me distraire un peu... Je m’arrête devant les af- 
fiches dethéâtreet jelis sur celle du Vaudeville, par exemple: 
La Tentation. La tentation me tente, et me voilà installé dans 
un fauteuil d’orchestre, moyennant cinq francs, et disposé à 
m’amuser. Je ne pense plus à ma femme, j’oublie que mon 
garçon fait des dettes, et j’envoie au diable jusqu’au souvenir 
ue mes affaires... Je m’isole de toute préoccupation, je suis 
au spectacle pour me délasser, pour me distraire ; car je ne 
suppose pas que le théâtre ait jamais été inventé pour autre 
chose. Le rideau se lève... Alors, je vois se dérouler sous mes 
yeux le tableau navrant de tontes les vicissitudes humaines. 
Le rôle du mari me rappelle les vilains coups de canif que 
j’ai donnés dans le contrat, mes niaiseries, mes sottises, enfin 
tout ce que jo voulais oublier, et je m’agite dans ma stalle. 
Le.rôle de l’é.pouse m’agite encore bien d’avantage ! Elle est 
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oh! la, la! qü’ c’est béte tout ça! 

sage, elle est pure, elle est vertueuse, mais elle est tentée... 
tentée par qui? par un jeune homme qui, naturellement, me 
rappelle un cousin, ou un voisin, un gandin de ma connais- 
sance. L'auteur fait tous ses efforts pour me persuader que, 
si les femmes les plus honnêtes ne sont pas toujours coupa- 
bles de fait, elles le sont au moins d’intention ; que toutes se 
laissent tenter par l’amour quand leurs maris ne les tentent 
plus; et, comme je ne peux plus guère tenter la mienne, je 
sors du théâtre en me demandant par qui diable elle peut bien 
être tentée... et j’ai payé cinq francs pour me demander cela... 
moi, homme sérieux tout le long du jour, je suis venu écouler 
des choses sérieuses, sérieusementdébitées, dansun styled’au- 
tant plusdangereux qu’il est élégant, poli comme un miroir 
et tranchant comme une lame d’acier!... et ce que je dis de 
la Tentation, je le dis, style à part, de tous les drames dont on 
nous assomme. Celui-ci m’a parlé de ma femme, cet autre me 
parlera de ma tille ou de mon ûls, des questions d’argent, 
des faux amis... que sais-je? Je préfère la gaudriole, les 
ponts-neufs et les ton lan la landerirette... Oui! je l’avoue, 
si ça n’est pas littéraire, ça n’est pas attristant. Et puis, je ne 
viens pas faire au spectacle un cours de littérature, moi, cor- 
bleu!..-. c’est l’affaire de la Sorbonne. Je ne dis pas au théâ- 
tre. «Instruis-moi;» je lui dis tout simplement: « Dans l’in- 
térêt de mon bien-être et de ma santé, amuse-moi, corrige 
les mœurs si tu veux, mais en me faisant rire 1 » J’ai dit :1a 
parole est au défenseur. 

ALEXANDRIN. 

Malgré votre «boutade, cher oncle, vous aurez contre vous 
tout un public, qui ne vient au spectacle que pour y trouver 
des émotious. Ne vous en déplaise, la Dame, aux camélias a 
eu trois cents représentations ! 

. RIGOLO. 

Oui, après lesquelles toutes les jeunes tilles rêvaient le sort 
de Marguerite Gauthier, et tous les jeunes gens voulaient être 
des Armand Duval. 

Air : Amis, voici la riante semaine. 

On se disait : Marguerite, opprimée 
De la poitrine, est morte; mais aussi 
Comme elle aimait! comme elle était aimée ! 

Ah! je voudrais vivre et mourir ainsi! 

Les jeunes gens n’accusaient que le père, 

Et, tous les soirs, les filles, en sortant, 

Pensant au mal qu’elles avaient vu faire. 

Disaient tout bas : « J’en ferais bien autant. » 

Leur seul désir était d’en faire autant. 

ALEXANDRIN. 

Tout ce que vous direz, mon bon oncle, n’empêcher a pas 
que des œuvres signées de certains noms ne soient to ujours 
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fêlées et applaudies parla foule... Je parle de la foule intelli- 
gente. 

RIGOLO. 

Merçi ! 

FOLLEMBUCHE, du dehors. 

Alexandrin ! Alexandrin ! 

ALEXANDRIN. 

Ali ! enfin, le voici ! 

RIGOJ.O. 

Qui donc? 

ALEXANDRIN. 

Mon collaborateur... Follembuche, surnommé le Lézard, à 
cause de sa paresse. 


SCÈNE III. 


LES MÊMES, FOLLEMBUCHE j il entre chargé de brochures et de journaux 
et pliant sous son fardeau. 

FOLLEMBUCHE. 

A mon secours, Alexandrin ! à mon secours ! 

ALEXANDRIN. 

Ab! mon Dieu!... qu’est-ce que tu m’apportes là? 

FOLLEMBUCHE. 

Débarrasse-moi d’abord, tu m’interrogeras ensuite. 

ALEXANDRIN, le débarrassant. 

Des journaux, des brochures... 

RIGOLO, de même. 

Des almanachs, des pièces de théâtres... (il po«e le tout sur ta 
table.) 

ALEXANDRIN, de même. 

Des journaux illustrés. . le Journal pour rire, le Charivari . . . 
et caetera, et caetera. 

FOLLEMBUCHE. 

Ouf! je respire. 

ALEXANDRIN. 

Ah çà! maintenant, me diras-tu?... 

FOLLEMBUCHE. 

Oui, oui, réjouis- toi... réjouissez-vous, oncle vénéré... C’est 
une fortune que j’apporte dans ce logis. 

ALEXANDRIN. 

Une fortune, ça? 

follembuche. 

Voici l’histoire: Vous vous rappelez que, l’été dernier, aux 
bains de mer de Trouville, j’eus le bonheur de sauver un 
monsieur qui se fioyait? Vous le rappelez-vous? 
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10 on! la, la! qu’ c’est bête tout ça!, 

RIGOLO. 

Je m’en souviens. 

ALEXANDRIN. 

Après? 

FOLLEMBUCHE. 

Ce monsieur, je m’étais dérobé à sa reconnaissance et je 
l’avais tout à fait oublié, lorsque, ce matin, je le rencontre à 
la porte du café Anglais. Il m’invite à partager son déjeuner, 
j'accepte; nous causons, et j’apprends que j’ai sauvé des 
eaux le directeur du théâtre des Variétés. 

ALEXANDRIN ET RIGOLO. 

Le directeur! 

FOLLEMBUCHE. 

C’était un journaliste de ses amis qui lui avait donné une 
passade dans la Manche, 

RIGOLO. 

Pour le noyer? 

FOLLEMBUCHE. 

Non, pour critiquer sa façon de nager... La critique se 
fourre partout. Nous causons; il me demande qui je suis, 
ce que je fais. Je lui dis que je suis auteur, que je fais des 
pièces pour le théâtre de Belleville, ne pouvant me faire jouer 
au Français... Enfin, après une demi-heure d’une conver- 
sation pendant laquelle j’eus le bonheur d’avoir des mots... 
« Monsieur, me dit-il, vous m’avez sauvé la vie, je pourrais 
m’acquitter en vous donnant vingt-cinq francs, c’est le tarif 
pour ces sortes de belles actions... j’aime mieux vous com- 
mander une pièce. Je joue, tous les ans, à mon théâtre, une 
revue de fin d’année, que je confie d’ordinaire au talent de 
mes auteurs les plus malins ; vous me paraissez infiniment 
plus spirituel qu’eux... Voulez-vous faire ma revue? » 

RIGOLO. 

’ La revue des Variétés? 

ALEXANDRIN. 

Allons donc! 

' FOLLEMBUCHE. 

Rien que ça ! 

ALEXANDRIN. 

Faire une revue, nous, des auteurs littéraires! 

FOLLEMBUCHE. 

Je te conseille de faire le dégoûté... Une affaire magn ifique 

RIGOLO. 

Un genre comme je le comprends, avec des décors... 

FOLLEMBUCHE. 

Un spectacle, de la gaieté et des couplets !... Comme dans 
Ohé ! les p’tits agneaux', ou dans Sans queue ni têlet 

ALEXANDRIN. 

Horreur ’... Ru pareils titres! de semblables machine»! 


Digitized by Googli 



ACTE PREMIER, 


il 


FOLLEMBUCHE. 

Machines ! Qn’appcllcs-lu machines?... Mais, ma parole ! 
tu tournes au pédagogue... ha revue, mon cher, est la seule 
comédie possible de nos jours. 

ALEXANDRIN, avec indignation. 

Tu quoque... 

FOLLEMBUCHE. 

Ah ! tu ne t’attendais pas à celle-là ? Eh bien ! c’est la vé- 
rité. Qu’est-ce que la comédie? L’analyse des mœurs, des 
travers de la société mise en action. Qu’est-ce que la comé- 
die, sinon une satire dialoguée, saisissant tous les accidents 
ridicules de la vie, reproduisant à grands coups de crayon 
les caractères plaisants ou grotesques de notre époque ? Eh 
bien, la revue no prend-elle pas au collet la société tout en- 
tière? Elle frappe à droite et à gaucho sur tout le monde 
et sur elle-même. C’est la comédie humaine sans exposition, 
sans nœud et sans dénoûment... c’est-à-dire sans ennui. La 
revue, c’est le bilan des folies parisiennes, c’est la chronique 
du monde entier, où personne ne se reconnaît, mais où tout le 
monde reconnaît son voisin ! C’est l’image de la vie à grande 
vitesse, avec ses trucs et ses changements à vue, le tout sau- 
poudré de clinquant, de paillettes* de calembours et de 
jolies femnuîs... La revue, c’est Y olla-podrida de J'art dra- 
matique, c’est le feu d’artilice des bêtises de l’année... La 
revue, enlin, c’est la fantaisie!, qui réunit tous les genres et 
qui les enfonce tous ! Voilà mon opinion 5 

RIGOLO. 

Je la partage. 

ALEXANDRIN. 

Profanes ! Mais quand vous diriez vrai, pour se charger 
d’un pareil travail, il faut le connaître, savoir le faire. 

FOI.LEMBL'CHE, 

N’est-ce que cela ? Je te l’apporte tout fait. 

ALEXANDRIN ET RIGOLO. 

Tout fait? 

FOLLEMBUCHE, raoutranl ce qu’il »ient d’apporter. 

Tiens, voici la revue. 

RIGOLO. 

Ces journaux? 

ALEXANDRIN. 

Ces brochures ? 

FOLLEMBUCHE, tirant de sa poche ur.c énorme paire de ciseaux. 

Et ceci?... 

RIGOLO. 

Des ciseaux ? 


FOLLEMBUCHE. 

C’est notre plume. 

ALEXANDRIN. 

Te moques-tu de moi? 
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ou! la, la! ou’ c’est bête tout ça! 

FOLI.EMBUCHE. 

Mais, malheureux, tu ne lis donc jamais les petits journaux? 

ALEXANDRIN. 

Jamais ! 

FOLLEMBUCHE. 

Ce n’est pas un crime, mais c’est une faute. Si tu les lisais, 
tu saurais que toutes les revues que les théâtres jouent (ou s 
les ans, sont prises dans ces journaux. 

ALEXANDRIN. 

Prises ? 

FOLLEMBUCHE. 

Ce sont eux-mêmes qui le disent, et ils doivent avoir raison . 
(Prenant un journal.) Tiens, je prends et j’ouvre au hasard... Tu 
vas voir qu’il n’y a qu’à couper. (Lisant.) « La nuit, tous les 
chats sont en Hongrie. » Hein? Est-ce assez joli ? 

ALEXANDRIN. 

Qu’est-ce que ça veut dire ? 

RIGOLO. 

Je ne comprends pas. 

FOLLEMBUCHE. 

Je suis mal tombé, voilà tout... Oh ! mais vous allez voir, 
vous allez voir... (Lisant,) « Les petits canons entretiennent les 
demi-setiers. » 

RIGOLO. 

Les petits canons?... 

ALEXANDRIN. 

Les demi-setiers... Oh! 

RIGOLO. 

Mais ça n’est pas fort. 

FOLLEMBUCHE. 

Je suis mal tombé... Eh bien, mes amis, c’est là que les au- 
teurs des revues prennent tout leur esprit. 

ALEXANDRIN. 

Et leurs couplets, les prennent-ils aussi là-dedans? . 

FOLLEMBUCHE. 

Oh! des couplets de revue, ça ne compte pour rien, ou 
putôt ça compte trop, car on en chante à rendre gorge... 
Tenez, par exemple, on a douze femmes en scène, on vient à 
parler de n’importe quoi, mais votre phrase finit parle mot 
moutarde, que vous amenez là ingénieusement. Tout aussi- 
tôt, vous faites entonner par Tune de vos douze femmes : 

Moutarde, (fct*) 

Pour le peuple et les gens bien nés! 

Moutarde, (bis) 

Ça monte au nez, 

et vous faites douze couplets sur la moutarde. 
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RIGOLO. 

C’est piquant. 

FOLLEM BUCHE. 

J’attendais le mot... c’est encore un mot de revue. 

ALEXANDRIN. 

Jamais je ne consentirai à faire de pareils mots, et à aga- 
cer le public avec vos interminables couplets de facture. 

RIGOLO. 

Et moi, je ne te continuerai ta pension que si tu travailles 
à cette machine, comme tu dis. 

ALEXANDRIN. 

Comment? 

RIGOLO. 

Je veux te sortir de l’ornière où tu patauges. Tu te plains 
des couplets de facture? Et tes tartines tragiques , malheu- 
reux I... Enfin, retiens celte phrase : « La revue , ou plus de 
pension I » 

ALEXANDRIN. 

Allons, c’est bien, on fera la revue. 

RIGOLO. 

A la bonne heure ! 

FOLLEMBUCHE, s'asseyant à la table. 

Vivat! Et, tout d’abord, cherchons un titre; le titre est une 
chose essentielle. 

• RIGOLO. 

5 Oui, c’est fort important, et j’en ai un très-joli à vous pro- 
poser. 

ALEXANDRIN. 

Voyons. 

RIGOLO. 

tes Fleurs et les Papillons. 

FOLLEMBUCHE. 

C’est trop joli... Ce qu’il nous faut, c’est un titre cocasse. 

RIGOLO. 

Alors, je propose : Les Hannetons voyageurs. 

ALEXANDRIN. 

Non, il n’y a pas eu de hannetons cette année. 

FOLLEMBUCHE, se grattant le front. 

Si nous appellions ça... (A ce moment, l’on entend au dehors un 
orgue de Barbarie, et une voix glapissante qui entonne le chant nouveau). 

LA VOIX, en dehors. 

Oh! la, la! 

Que c’est bête 
Tout ça ! 

(Pendant toute la (in du tableau, la voix continue à chanter au dehors 
jusqu’au couplet.) 
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FOLLEMMJCHÉ, se levant. 

Ali! 

TOUS. 


Quoi donc? 

Le voilà! le voilà! 
Qui? 

Quoi? 


FOLLEMBUCHE. 

ALEXANDRIN. 

RIGOLO. 


FOLLEMBUCHE, 

Noire titre : Oh! la! la! que c’est bêle tout ça ! 

RICOLO. 

Bravo! parfait! 

ALEXANDRIN. 

Comment vous trouvez cela?... 

RIGOLO. 

Délicieux. 

FOLLEMBUCHE. 

Ravissant ! 

ALEXANDRIN. 

Mais, malheureux, si tu fais des bêtises, n’en conviens pas, 
au moins! 


FOLLEMBUCHE. 

Au contraire; disons que nous sommes bêtes, pour qu’on 
nous trouve un' peu spirituels. 

niGOLO. 

Il a raison. 

ALEXANDRIN, 

Allons, soit! O Melpomène ! ô Tbalie ! pardonnez-moi. 

FOLLEMBUCHE, se rasseyant. 

Vite, à l’œuvre!... commençons par dévorer tous ces jour- 
naux. (a Alexandrin.) A toi le Figaro, le Charivari!... A moi 
le Gaulois, Diogène, le Journal pour rire, et cætera, et cæ- . 
tera. (Alexandrin s’est assis à côté de lui.) Prenons dts notes, mes 
enfants, prenons des notes. 

ALEXANDRIN. 

Allons, commençons la comédie de l’année. 

(Le ridcan baisse. — A peine est-il baissé-, qu’un monsieur se lève au balcon, 

et dit :) 


ENSEMBLE. 

Air de 

Oli ! la, la 1 (bit) 
Que c’est bêle tout çsa ! 
Partout où l’on s’arrête. 
On entend dire ces mots-là : 
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Oh! la, la ! (bis) 

Que c’est hèle tout ça! 

Oh ! la la ! (6» j) 

Oh! la la! qu’ c’est donc bêle ! 
WGOLO. 

Ne soyez pas embarrassés; 

Soyez gais, ça doit vous suffire. 

I! est si bon, si bon de rire, 

Que l'on ne rit jamais assez! 

Et, pour le mal que je désire 
Voir arriver aux deux auteurs, 

Puissent bientôt les spectateurs 
S’écrier, en pouffant de rire : 

Oh! la, la! [bit) , <- 

Que c’est bète tout ça ! 

ENSEMBLE. 

Partout où l’on s’arrête, etc. 


« 

DEUXIÈME TABLEAU 


LE MONSIEUR, avec exaltation. 

Sauvés! nous sommes sauvés! Pardieu, messieurs, nous 
l’échappons belle ! Je vous avoue que je m’attendais à voir se 
lever au balcon l’inévitable Heuzey ou l’inévitable Potier, in- 
terrompant le premier tableau pour causer avec les acteurs; 
Sapristi! messieurs, quelle chance! nous sommes enfin déli- 
vrés du monsieur dans la salle, et ce prologue n’en est pas 
plus mauvais pour cela, n’est-ce pas? Je n’ai pas besoin d’en 
taire ressortir les finesses, vous les avez comprises et appré- 
ciées ; mais, pput-ètre, vous demandez-vous pourquoi l’on 
vous a dit tout cela : je crois pouvoir vous l’apprendre... car, 
messieurs, tel que vous me voyez, j’ai mes entrées dans les 
coulisses, où j’ai l’inappréciable bonheur de pouvoir parler de 
près avec toutes ces dames; voici la chose. Vous avez dû re- 
marquer, 'que toutes les fois qu’on commence le spectacle par 
la première représentation d’une grande pièce, les personnes 
. qui ont loué des loges ou des stalles se font un malin plaisir 
de n’arriver que pendant le premier tableau. Ça dérange les 
autres spectateurs, ça fait du bruit, ça indispose, et voilà 
pourquoi , quand on annonce qu’on commencera à sept 
heures et demie, on ne commence le plus souvent qu’à huit 
heures ou huit heures un quart, ça dépend de la location ; 
c’est pour obvier à cet inconvénient que les auteurs de la re- 
vue ont trouvé ingénieux de commencer par nu prologue. 
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qu'à la rigueur on pouvait se dispenser d’entendre. 11 fallait 
gagner un quart d’heure, ils l’ont gagné... Maintenant que 
tout le inonde est à sa place, bien à son aise dans de bons 
fauteuils ou sur de bonnes banquettes, aussi larges que bien 
rerabourées, je vais aller leur^dire qu’on peut commencer la 
revue... Mesdames et messieurs, j’ai bien l’honneur de vous 
saluer... C’est égal... nous sommes délivrés du monsieur dans 
la salle, et c’est un lier progrès pour cette année... Je suis 
bien votre serviteur, (il sort ; on frappe les trois coups et l'ouTerture 
commence.) 


TROISIEME TABLEAU 

LES TACHES DU SOLEIL. 

Dans les nuages. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

LE PRINTEMPS, puis L’ÉTÉ. 

LE PRINTEMPS, costume mythologique; il entre avee un parapluie à U main. 

Brrrroutl qu’il fait froid l... Maudit Soleil!... A quoi pense- 
-il? A coup sur, ce n’est pas au Printemps qu’il pense ; m’a-t- 
il assez inondé!... Condamner le Printemps à trois mois de 

Œ ’uie forcé!... Ab! je veux lui dire ce que je pense de son 
é, et je vais de ce pas... (Faum «ortie.) 

l’eTF., entrant, également sous un parapluie. 

Brrrroutl mais j’ai l’onglée... l’onglée à la ün de juillet! 

LE PRINTEMPS. 

Que vois-je sous ce riflard?.. 

l’été. 

Mon frère le Printemps! 

LE. PRINTEMPS. 

Mon frère l’Été! 

l’été. 

Je suis à la recherche du Soleil. 

LE PRINTEMPS. 

C’est comme moû , 

l’été. 

En attendant, je voudrais bien rencontrer un calorifère. 
le printemps. 

Si nous battions la semelle comme de simples mortels?;.. 

l’été. 

Mieux vaut nous rapprocher du Soleil... Cherchona-le. 

LE PRINTEMPS. 

On ne le trouve nulle part 

l’été. 

Il est devenu tout à fait invisible. 


Digitized by G 1 



ACTE PREMIER 


LE PRINTEMPS. 

Peut-être est-il encore couché? 

l'été. 

A midi? Alors il est malade. . 

LE PRINTEMPS. 

A ce compte, il est malade depuis six mois. 

Air des Chevaliers du pince-nes (J. Nargeot]. 

- PREMIER COUPLET. 

Depuis avril jusqu’en septembre, 

Les amoureux furent gelés. 

ENSEMBLE. 

Gelés! 

LE PRINTEMPS. ' 

Pour faire du feu dans leur chambre, 

On les voyait quitter les blés. 

ENSEMBLE. 

. Les blés ! 

LE PRINTEMPS. 

Les Amours, sans le reconnaître. 

Couraient aux Frères-Provençaux, 

Et jamais le garde champêtre 
N’a fait moins de procès-verbaux. 

(Pleurant.) 

Ciel! un printemps pareil! ) 

(Furieux.) \bis ensemble 

Et c'est la faute du Soleil ! ) 

l’été. 

DEUXIÈME COUPLET. 

Pour les bains de mer, cette année, 

Ce fut un déluge nouveau. 

ENSEMBLE. 

Nouveau ! 
l’été. 

Là, chaque femme était baignée, 

* Même avant de se mettre à l’eau. 

ENSEMBLE. 

A l’eau! 
l’été. 

Chacune d’elles, courroucée, 

Du temps a déploré l’effet. 

La mer était presque glacée... 

Les maris l'étaient tout à fait. 

(Pleurant.) 

Ciel ! uu été pareil ! \ 

(Furieux.) \bis ensemble- 

Et c’est la faute du Soleil ! ) 
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SCÈNE II. 

Les MÊMES, L’AUTOMNE, également arec un parapluie et grelottant de 

même. 

L’AUTOMNE, entrant. 

Brrrrout, brout, sapristi, saprelote... qu’il fait froid! 

LE PRINTEMPS. * 

L’Automne ! 

l’automne. 

Le Printemps! l’Été!... Ah! quel plaisir de vous rencon- 
trer... vous devez avoir vu le Soleil?... 

. l’été. 

Le Soleil? nous le cherchons. 

l’automne. 

Comment! le Printemps, l’Été aussi? 

LE PRINTEMPS. 

Ah ! mon cher, une véritable inondation ! 

l’automne. 

Comment, malgré la prédiction? 

l’été. 

Quelle prédiction? 

l’automne. 

Air : Tirelire (Mangeant). 

PREMIER COUPLET. 

Un savant véridique, ■ . 

Un savant érudit 
Dans l’art astronomique, 

D'abord nous a prédit 
Un été magnifique! 

TOUS. 

. Un été magniûquo! 

l’automne. 

Si j’en juge 
Par un tel déluge. 

Cela prouve bien 
Qu’un savant ne sait rien. 

TOUS. 

Si j’en juge, etc. 
l’automne. 

DEUXIÈME COUPLET. 

La comète imprévue 
Échappe à ses regards... 

* Mais il voit, à bévue! 

La miré’ du neuf mars, 

Que personne n’a vue. 
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TOU*. 

Que personne n'a vue! 
l’automne. 

Sans rien dire, 

La mer se retire. 

Gela prouve bien 
Qu’un savant ne sait rien. 

TOUS. 

Sans rien dire, etc. 
l’été. 

Ce n’est peut-être pas sa faute; fl ne pouvait pas prévoir 
que le Soleil aurait des taches. 

l’automne. 

Le Soleil a des taches?... 

l’été. 

Oui, vraiment... On dit que ça lui'a pris à l’apparition du 
Cheval fantôme. 

le printemps. 

Ce fantôme de cheval lui aura fait peur. 

l’automne. 

11 faudrait nous renseigner. 

le printemps. 

Nous renseigner... près de qui? 

L ÉTÉ, qui est remonté. 

Attendez 1 je crois voir briller quelque chose de ce côté... 

LE PRINTEMPS, de même. 

On dirait d’une étoile. 

l’été. 

Eh! oui, vraiment! c’est l’Étoile du Berger. 

LE PRINTEMPS. 

L’Étoile du Berger, cette coureuse qui connaît toutes les in- 
trigues du lirmament. Nous allons savoir quelque chose. 


SCÈNE III. 

Les mêmes, L’ÉTOILE DU BERGER. 

L’ÉTOILE, à la cantonade. 

Vous entendez?.,, n’oubliez pas de lui faire de la tisane... 

(Elle entre.) t 

LES SAISONS. 

De la tisane! 

l’étoile. 

Tiens, l’Été, le Printemps eU’Automne!... Que venez-vous 
donc faire chez nous? 

LE PRINTEMPS. 

Nous venons nous plaindre du Soleil... 


Digitized by Google 



20 


OH } LA, 


la! qu- c’est bète tout ça! 


l’été. 


Au Soleil lui-même. 

l’étoile. 

Peine perdue!... il ne reçoit personne. 

le printemps; 

C’est donc vrai qu’il est malade ? 

l’été. 


Qu’il a des taches? 

l’étoile. 

Taisez-vous!... si l’on vous entendait!... 

l’été, le printemps et l’automne. 

Eh bien ? 


L’ÉTOILE, en confidence. 

C'est pour cela qu’il ne se montre plus. 

l’été. 

Bn vérité?... 

l’automne. 

Mais d’où lui viennent ces taches?... 

l’étoile. 

Une histoire scandaleuse. 

l’été. 

Oh! racontez-nous-la. 


l’étoile. 

Vous connaissez la Lune Housse? 

le printemps. 

Si nous la connaissons ! 

l’été. 

Elle a fait assez parler d’elle cette année, cette vilaine-là. 
l’étoile. 

Eh bien ! mes amis, c’est elle qui a tout révolutionné ! 
l'automne. 

Comment cela? 

l’étoile. 

En faisant de l’œil au Soleil, en l’allumant. 

l’été. 

Elle a allumé le Soleil? 

l’étoile. 

Et le Soleil s’est laissé prendre à ses agaceries. 11 n’a pas 
rougi de lui offrir son cœur et un excellent dîner dans un 
nuage particulier. 

l’été, le printemps et l’automne. ! 

Quelle horreur! 

l’étoile. 

Je tiens ces détails de Borée, un vieux vent qui était chargé 
de les rafraîchir. 

Air de Gil-Blas. 


lis dînaient en téte-à-tâte. 
Soupirant comme deux 
Amoureux. 
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TOUS. 

Oh! la, la, la, la! etc. 
l’étoile. 

Quand la lune fut pompette, 

Le soleil, très-épris, 

Était gris. 

TOUS. 

Oh! la, la, la, la! etc. 
l’etoile. 

Depuis, étrange mystère ! 

Le Soleil perdit son pouvoir; 

Il se cache, et sur la terre 
Î1 ne cesse pas de pleuvoir. 

En vain l’homme se courrouce, 

• Maudissant un temps pareil. 

Les taches de la Lune Rousse 
Viennent d’envahir le Soleil. 

ENSEMBLE. 

Maudit soit le tète-à-tête, 

Qui réunit ces deux • . 

Amoureux! 

Oh! la, la, la, la! 

Rougissant de sa conquête, 

Le soleil, tout taché. 

S'est caché. 

Oh! la, la, la, la! etc. 

LE PRINTEMPS, riant. 

Pauvre Soleil!... 

l’automne. 

Eh bien* pour le faire rougir de sa conduite, nous allons 
redescendre sur terre et lui ramener toutes les victimes qu il 
a faites. 

LE PRINTEMPS. 

Bonne idée ! 

l’étoile. 

Surtout, ne me compromettez pas. 

Air des Blouses (Blancharo). 

Partes, amis, mais partes en silence ; 

Soyez prudents, retenez mon conseil; 

Car du Soleil dépend notre puissance, 

• Et nous devons ménager te Soleil. 

Si vous disiez qu’ainsi qu’une portière 
J’ai bavardé, même pour obliger, 

Les amoureux se cacheraient sur terre 
Quand brillerait l’Étoile du Berger. 

reprise de l’ensemble. 

Partons, amis, etc. 

(L’Été, le Printemps et l'Automne disparaissent.) 
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SCÈNE IV. 

L’ÉTOILE DU BERGER, seule. 

Ils vont revenir... ils donneront un bon petit charivari à ce 
vieux bêta de Phœbus... tant mieux!... Franchement, il ne 
l’aura pas volé!... et puis, le bruit, les scènes, le scandale, 
ça jette dans l’azur du firmament un peu de variété et j’aime 

cela, (ici le théâtre, est éclairé par plusieurs jets de lumière électrique.) 

Quelle clarté blafarde!... Oh! oh! c’est le Soleil qui sort de 
son nuage... ne le dérangeons pas. Ah! ce pauvre Soleil, 
comme 0 est pâle! (Elle «e sauve.) 


SCÈNE V. 

LE SOLEIL, deux rayons, puis LA LUNE ROUSSE. 

LE SOLEIL, de la coulisse. 

Je n’y suis pour personne... vous l'entendez?... pour per- 
sonne! (Entrant avec deujt rayons, l’un tient une petite glace, l’autre un pot 
de cosmétique. — Le Soleil tient à la main un mouchoir, avec lequel il se I 
frotte le ncx.) C’est désolant! désolant 1 désolant! J’ai beau me 
frotter, me débarbouiller ? et me passer la face au cold-cream, 
c’est comme si je chantais... rien ne s’en va!... rien ne s’en 
va !... (En colère.) Mon miroir ! (Le petit rayon le lui donne.) Voyons! 

(il se regarde ) Mais ça dévient atroce ! voilà mon nez envahi 
par une tache de rousseur qui lui ôte toute espèce de ma- 
jesté ! .. C’est donc ça que ce matin on m’observait à l’Obser- 
vatoire, et que j’entendais les savants qui fredonnaient : « Ah! 
c’ Soleil-là, quel nez gu’il a... Ah ! ce Soleil-là... » Et l’on veut 
que je remonte sur mon char dans l’état ott je suis... que je 
me montre à l’univers?... mais, c’est impossible!... (Très-fort, 
au petit rayon auquel il rend le miroir et qui saute de peur.) Mais c’est 
impossible 1... Je suis malade, j’éprouve le besoin de m’as- 
seoir... qu’on m’apporte un nuage à la Voltaire, (on apporte le 
fauteuil de nuages; il s’affaisse dedans.) Et qu’on ne laisse entrer per- 
sonne, vous entendez?,., personnel 

LA LUNE, entrant. . 

Excepté moi, pourtant. 

LE SOLEIL. 

La Lune Rousse!... Vous comme les auires, madame... 
Voyez dans quel état je suis; je n’ose plus me montrer à per- 
sonne , et j’ai reculé avec elFroi quand je me suis regardé 
dans la glace... hier. 

LA LUNE. 

Mais puisque vous me plaisez commo ça, gros coquet! 
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LE SOLEIL. 

Je vous plais, et ça me tlalle... mais je suis moins joli, et 
ça m’humilie. Lorsque, par hasard, j’eatr’ouvre un petit 
nuage et que je jette un petit coup d’œil sur la terre, il me 
semble que tous les humains se moquent de moi... Et, crac! 
je m’empresse de crever le nuage et de lâcher sur eux les 
grandes eaux du firmament, pour leur faire baisser le ne*. 

LA LUNE. 

Et qu’avez-vous besoin de vous montrer? • 

LE SOLEIL. - - ' . . 

Comment, mais c’est mon état; je ne suis au ciel que pour 
me lever et me coucher, au vu et au su de tout le monde... 
et voilà dix mois que je fais relâche par indisposition, qu’on 
ne peut plus régler sa montre au Soleil, que tous les méri- 
diens battent la breloque et que le canon du Palais-Royal ne 
part plus du tout !... Mais ça ne peut pas durer comme ça, sa- 
perlote 1 j’entends de sinistres clameurs qui montent jusqu’à 
moi... chaque jour, je reçois des boisseaux de lettres de Pa- 
ris, sans compter celles des départements. 

Air : A r ous nous marierons dimanche. 

, . Oui, tous les traiteurs, 

Les restaurateurs, 

Les danseurs 
Des bals champêtres, 

Les limonadiers. 

Les artificiers 

M’écrivent lettres sur lettres. 

Que de propos! ^ 

Que de gros mots! 

D’attaques ! 

Bref, un lampi- 
ste osa m’écri- 
* Re à Pâques 
Qu’il me rcmplac’rait 
Avec un quinquet. 

Placé sur la tour Sdint-Jacquas. 

LA LUNE. 

Est-il possible ! 

LE SOLEIL. 

Et cette lettre! cette lettre de l’Hippodrome de Paris qui 
m’avertit que, si la pluie continue, je recevrai «Une trempe 
par les Hercules des montagnes Rocheuses, qui escaladeront 
le ciel. 

LA LUNE. 

Allons donc! Et comment s’y prendront-ils? 

LE SOLEIL. 

En grimpant à la perche! Ils ne sont pas gênés, ces gail- 
lards-là! En un mot, mon devoir de Soleil m’oblige à repa- 
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raltre, et, pourtant, je ne puis avouer aux mortels ce désastre 
du plus grand des astres; je ne puis laisser dire que le Soleil 
s’obscurcit, et, ce qui est pis, s’ tache. 

LA LUNE. 

Ah! un calembour 1 

LE SOLEIL. 

Ah ! çjest sans intention. Ah ! ciel ! j’ai trop de mal pour 
jouer sur les mots. 

LA LUNE. ■ 

Voyons, gros Bibi, si les uns vous maudissent, il y en a 
d’autres qui vous comblent de bénédictions. 

LE SOLEIL. 

Qui ça? qui ça? 

LA LUNE. 

Ne recevez* vous pas, chaque matin, sous enveloppe, des 
loges pour tous les théâtres de Paris, que vous envoient les 
directeurs reconnaissants? 

LE SOIEIL. 

Ça, c’est vrai, que ceux-là ne sont pas mécontents de moi 
cette année... mais ils ne m’aiment que quand ils ne me 
voient pas... ces amis-là m’aiment de loin. 

LA LUNE. 

Ne suis-je pas là pour vous aimer de près?... et n’êtes-vôus 
pas heureux d’être chéri d’une jolie petite Lune bien sou- 
mise, bien désintéressée? 

LE SOLEIL. 

Certainement... ça a son bon côté... 

LA LUNE. 

Ai-je jamais cherché à vous tirer des carottes? 

LE SOLEIL. 

Pour des carottes, non. 

LA LUNE. 

Vous ai -je demandé des actions de la Compagnie du Soleil ? 

LA SOLEIL. 

Jamais. 

LA LUNE. 

A Paris, toutes les dames ont voiture... Vous ai-je demandé 
votre char? 

LE SOLEIL. 

Non... pour désintéressée, la Lune Rousse l’est. . je rends 
justice à tes qualités. 

LA LUNE. 

Alors, vous tiendrez votre promesse. . vous m’épouserez? 

LE SOLEIL. 

Je ne peux t’épouser en ce moment, sous le signe du Ca- 
pricorne; ça serait ridicule et dangereux. 

LA LUNE. 

Toujours des prétextes! c’est à me faire sortir de mon or- 
bite 1... Ah! que je disque! que je disquel 
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.LE SOLEIL, à lui-mème. 

. C est bisque, qu’elle veut dire... (a la Lune.) Allons, allons,, 
chere amie, sois douce, douce comme une lune de miel, et, 
quand viendront les Gémeaux... 

LA LUNE. 

Ab ! vous croyez que je vaÎ3 attendre le troisième signe du • 
Zodiaque?... Têtu comme le Bélier, monsieur balance sans 
cesse, il recule comme l’Écrevisse. Eh bien, écoutez ceci : je 
vais me retirer derrière un gi'os nuage, et vous ne me rever- 
rez que lorsque vous serez décidé. 

LE SOLEIL. . » 

Mais, biribiche... 

LA LUNE. 

11 n’y a pas de biribiche qui tienne; si, dans un quart 
d’heure, je ne suis pas votre légitime, je vous éclipse! 

LE SOLEIL. 

Tu ch’éclipserais? 

LA LUNE. 

Je vous éclipse sans pitié! 

Air : Ali alo (Belboul), 

Tout ce pouvoir 
Que vous dites avoir. 

Importune 

La lune; . . 

Vous céderez. 

Et vous m’épouserez, 

Ou vous me le peli ez. 

REPRISE ENSEMBLE. 

Tout ce pouvoir, elc. 

LE SOLEIL. 

Tout ce pouvoir, 

Que je prétends avoir, 

Importune 

La lune; 

Je céderai. 

Et je l’épouserai. 

Ou je le lui pairai. * 

(La Lune sort.) 

SCÈNE VI. 

LE SOLEIL, seul. 

Soyez donc Soleil!... chargé de l’éclairage et du chauffage 
du monde entier... pour n’avoir à choisir qu’entre deux extré- 
mités également fâcheuses : le mariage ou l’éclipse! Il faut 
que j’épouse la Lune, ou que je sois éclipsé par elle! A-t-ou 
jamais vu un Soleil plus contra rié?(Graud bruit au dehors.) Qu’est- 
ce que cela? Qui donc se permet?... (criant.) Je n’y suis pas ! 
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CHOEU R. 

Air de Pilati (programme en action.) 

C’est en vain qu’à nos plaintes 
Tu voudrais échapper; 

C’est à tort que, sans crainte, 

Tu croyais nous tromper ! 

Non, non, non non ! 

Non, plus de trahison ! 


SCÈNE VII. 


LE SOLEIL, LE PRINTEMPS, L’ÉTÉ, L’AUTOMNE, L’ÉTOILE 
DU BERGER. 


LE PRINTEMPS ET I.’ÉTÉ, entrant les premiers. 

Le voilà par ici, venez! 

LE SOLEIL. 

Trop tard ! Qu’est-ce àdire, une émeute? 

LE PRINTEMPS. 

Ali! qu’il est vilain! 


LE SOLEIL. 

Plait- il? 


l’automne. 

Ab ! les affreuses taches 1 


LE SOLEIL. 

Voilà, voilà ce que je craignais. 

TOUS, riant. 

Ah ! ah I ah ! ah ! 

le soleil. 

, Vous me manquez de respect, il me semble?... Prenez 
garde, le premier qui continuera à me rire au nez, recevra 
un coup de soleil dont il se souviendra. Ah! mais... Eiiiln, 
que voulez-vous? 

-• L’ÉTÉ. 

Te faire rougir, en te montrant les conséquences de ta con- 
duite!... Et mon bal Mabille, mon Casino d’Asnières, mes fê- 
tes, mes pauvres fêtes !... 

LE SOLEIL. 

Est-ce que vous n’avez eu aucunes fêtes ? 

l’été. 

Nous en avons eu une qui a duré longtemps. Tiens, re- 
garde ! (Une immense affiche soft de terre, sur laquelle on lit * Fête de la 
pluie.) 
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LE SOLEIL. 

Fête delà plniel Comment! la pluie donne des fêtes? 

l’été. 

Lisez! « Un pauvre tailleur, ruiné par le mauvais temps, 
obligé de vendre ses marchandises à bas prix. » 

LE PRINTEMPS, , 

Lisez’: « Paletots d’été à un franc cinquante. 

l’automne. 

« Pantalons d’été à vingt-cinq ceutimes. » 

l’été. 

« Et les gilets pour rien ! » 

Air du Piège. 

Lisez un peu, vous verrez bien..; 

Au bas de l'affiche il se nomme. 
l’automne. 

« Je ne fais rien, rien, absolument rien ! » 

Voilà ce que dit ce pauvre homme. 

LE SOLEIL. 

Je ne fais rien ! Ce tailleur von* trompait. 

Ah! mes enfants, que’vous êtes godiches ! 

Vous voyez bien que ce monsieur faisait* 

Assez d’argeot pour payer des affiches, 

Pour payer de telles affiches ! 

l’été. 

Et celui-là!.,. Regardez! (L'affiche change.) 

LE SOLEIL, lisant. 

« Enfin, nous avons fait faillite ! Nous pouvons donc don- 
ner des robes de moire antique à quatre-vingt-dix-neuf pour 
cent de rabais. » Eh bien, en voilà un qui ne se plaint pas..-, 
et tout le monde est content ! 

l’été. 

Ah! c’est ainsi que tu réponds à nos justes plaintes!.,. Eh 
bien, tremble!... A nous les victimes du Soleil ! 

SCÈNE VIH. 

Les mêmes, LE CAFÉ CHANTANT, pui* LE CONCERT MU- 
SART, puis LE BAIN DE MER, enauiic L’HIPPODROME, L’É- 
COLE DE NATATION, LE CASINO D’ASNIÈRES, LE JARDIN 
MAB1LLE, LA CLOSERIE DES LILAS, et autres établisse- 
ments d’été. 

LE CAFÉ CHANTANT, entrant. 

Air de la Perle 3e V Andalousie (Hervé). 

Quel temps abominait! e ! 

Le Soleil eut coupable : 
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Moi, le Café Chantauf, 

J’ai déchanté souvent. 

Sous ses légers costumes, 

A combien de gros rhumes 
Le Soleil condamna 
Notre prima donna ! ' 

LE CONCERT MUSARD, entrant. 

Moi, le Concert Musard, 

J’ai vu Gounod, Grisar, 

Beethoven et Mozart 
Noyés par saint Médardl 
J’ai vu, daus un trimestre, 

Dix canards à l’orchestre... 

Et d'un destin pareil 
J’accuse le Soleil! 

LE BAIN DE MER, entrant. 

Moi, Bain de Mer, je t’abomine! r 

Je t’accuse de ma ruine ! 

Le Bain de Mer, toujours si beau, 

Cette année est tombé dans l’eau ! 

LE SOLEIL, ahuri. 

• Ali ! nom d’uu nom ! 

Laissez-moi donc ! * 

TOCS. 

Guerre au soleil! 

Dont le sommeil 
Nous fît à tous uu sort pareil ! 

(ici para lisent à la fois l’Hippodrome, l’École de Natation, le Casino d’ As- 
nières, le Jardin Habille, la Closerie des Lilas, cl divers autres établissements 
d’été. — Ils entourent le Soleil, en chantant, ainsi que les personnages 
précédents, le chœur suivant.) 


CHOEUR. 

Ah! c’est affreux! 
C’est désastreux ! 
C’est odieux! 

C’est scandaleux ! 
Faire pleuvoir 
Matin et soir! 

Tu devais voir 
Mon désespoir! 
C'est une horreur 
Tant de noirceur! 
Crains ma douleur ! 
Dans ma fureur. 
Pour le punir 
A l’avenir 
D’un temps pareil. 
Guerre au soleil! 
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• I.E SOLEIL. 

Assez ! assez!... Comment ! j’aurais été la cause de tant de 
bouillons, et je me serais fait autant d’ennemis que cela? 

l’étoile. 

Une ennemie, surtout, qui ne te pardonnera jamais 1 

LE SOLEIL. 

Une femme? 

l’étoile. 

La comète de 1860. 

LE SOLEIL. 

La comète se plaint de moi?... Est-il possible qu’on com- 
mette contre une comète une irrévérence sans le savoir? Ri- 
tournelle à l’orchestre.) 

l’étoile. 

Justement, la voici ! (Entre la Comète, suivie de trois petites Étoiles 
qui portent sa queue.) 


SCÈNE IX. 

Les mêmes, LA COMÈTK, trois petites étoiles. 

LA COMÈTE. 

Air de J. Nargeot. 

Au ciel, où je suis apparue. 

Ah! c’est affreux.! que! désespoir! 

Moi, que l'on guettait dans la rue. 

Personne, hélas ! n’a pu me voir. 

Pauvre comète de passage, 

• Chaque fois que je me montrais, 

Je voyais un épais nuage 

Venir éclipser mes attraits. < 

A tous les hommes j’en appelle. 

Ne pouvoir me faire admirer! 

Lorsque l’on est brillautc et belle. 

Le plaisir est de se montrer! 

Au ciel où je suis apparue, etc. 

LE SOLEIL. 

Voyons, ma belle, calmez-vous. 

LA COMÈTE. 

Je vous dis que c’est indigne, que c’est affreux!... Mettez- 
vous à ma place. Vous vous rappelez, qu’il y a deux ans, les 
savants de 1858 avaient débité un tas de ragots sur ma sœur 
aînée, qui devait, disaient-ils, amener la lin du monde... si 
bien que deux vaudevillistes, épouvantés, avaient fait aux Va- 
riétés une revue intitulée : As-tu vu la Comète , mon gatf 

LE SOLEIL. 

J’ai ouï parler de cette œuvre littéraire. 
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LA COMÈTE. 

; C’était tout simplemet une réclame pour ma sœur, qui eut 
un grand succès dans le ciel. Ce succès m’ayant empêché de 
dormir, un beau soir du mois de juillet, sans prévenir per- 
sonne, surlout les savants, j’apparus dans le ciel entre le Dau- 
phin et le Petit Cheval. 

Air do Garrick. . 

J'apparaissais brillante dans le ciel, 

Quand tout à coup un tu&ge me voile t 
r. . n - Avant le spectacle, cruel, 

• > Vous avez fait sur moi baisser la toile. 

Oui, les hommes, au désespoir, 

Vous accusaient de mon destin funeste. 

LE SOLEIL, qui examine la Comète avec convoitise. 

Certe, ils ontdù bien m’en vouloir, 

Si je les ai privés de voir 
Le passage d’un corps céleste (bit). 

LA COMÈTE. 

Oui, flattez -moi, maintenant que vous m’avez fait manquer 
mon entrée dans le monde. 

l’automne. 

Mais il a tout fait manquer, jusqu’au raisin 1 

, LE SOLEIL» 

Assez! assez! j’en suis honteux! Vrai, je rougis de ma 
conduite ! Voyez-voys, c’est la Lune Rousse qui m’a mis de- 
dans !... 11 y a de la lune là-dessous. 

I.’ÉTOILE, qui avait disparu, revenant. 

La Lune Rousse vous fait savoir que le quart d'heure do 
grâce est expiré; elle dit qu’elle va vous éclipser. 

TOUS. 

Une éclipse ! Bravo ! 

LE SOLEIL. 

Eh bien, tant mieux ! ca m’en débarrassera à tout jamais. 
Je l’enverrai, après cette équipée, dans le royaume des Vieilles 
laines, et il n’en sera plus question... Ah! la lune met les 
pieds dans le plat! Mes enfants, les beaux jours vont venir, je 
vous le promets. Voilà les beaux jours qui reviennent! (ôu en- 
tend tomber la pluie à verse.) Tiens! c’est un grain. (Tons les person- 
nages eu scène ouvrent des parapluies.) 

tjf‘- ...» . ■ l’été. : 

r Heureusement que j’ai mou en-tous-Cas. «• 

lU’jjV g *. •• KK PRINTEMPS. 

i « ... Et moi de même. ' >• 

••••/ jtui. l’automne. 

‘ '.Vile, vile! ah Citons- no u s ! 

TOUS LES AI TRFS. 

I h l cc.nime ça.imwhot , - \ ;it«. •»»’*. 
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LE SOLEIL. 

Fichlrcl ça mouille. Qui est-ce qui me prête un paraverse ? 

l’étoile. 

Pas moi. . , i 

LA COMÈTE. 

Ni moi, certainement. (l& pluie redouble.) 

LE SOLEIL. 

Ça tombe plus fort... c’est bête, ça me coule dans le dos ; 
j’aime mieuî ni’en aller... Je vais abîmer mes rayons, (u met 
son mouchoir sur sa tète et sort en courant.) 

LE PRINTEMPS, riant. 

C’est bien fait ! 

l’été. 

C’est la peine du talion ! 

l’étoile. 

11 va donner, tète baissée, dans la Lune Rousse, qui l’at- 
tend. 

LE PRINTEMPS. 

Attention ! (Bruit au dehors.) • < 

TOUS. 

Qu’est-ce que c’est que cela? 

l’été. 

C’est la Lune qui se cramponne au soleil pour l’éclipser. 

(Musique à l’orchestre. —Le fond du ciel s’ouvre; on voit la rencontre du 
Soleil et de la Lune, qui forme l’éclipse. — Le théâtre s’obscurcit.) 


CHOEUR. . , : i 

Air de Pilati. 

A co tableau bizarre I 

Rien de pareil ! 

La Lune s'en empare, . > 

Pauvre Soleil! 

Celte nouvelle éclipse 

Nous venge tons; . . . > 

Les voillt dans l’ellipse... .. . 
Éclipsons-nous! 

; . (tous se sa u veut. — Le théâtre change.) 
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- '■ ÿl ATIUÈiH» TABLEAU 

J 

Le théâtre représente une élégante boutique de contiseur; tout ce 
qu’il y a de plus riche et de plus uouveau. 


SCÈNE PREMIÈRE. • 

ROSE, FANNY, ÉLISE, ANNA, 

(Tuutvs quatre eu costume de bonbons: Rose en marron glacé, Fauny eu 

pastille, Élise eu papillotte, et Anna eu dragée. Toutes portent également des 

devises sur leurs costumes, qui doivent rappeler l’eutourage connu des dra- 
gée» qu’elles représentent.) 

FANNY, entrant la première. 

Dépêchons, mesdemoiselles, dépêchons!.. Le magasin va 
ouvrir. 

ÉLISE. 

Nous sommes prêtes. 

ANNA, entrant. 

Non, non, je n’oserai jamais me montrer sous un pareil 
costume. 

ROSE, riant. 

Oh ! Anna qui a des scrupules 1 

FANNY. 

Dame, il faut avouer que c’est une singulière idée que 
notre patron a eue là. 

ÉLISE. 

U n’en a jamais d’autres. 

ROSE. 

Et ce n'est pas étonnant... un vaudevilliste qui se fait confi- 
seur. 

FANNY. 

Certainement, s’il vendait des bonbons comme tout le 
monde, ça ne serait pas la peine d’être vaudevilliste. 

ANNA. 

Mais pourquoi faire me mettre en dragée? Il m’a dit : 
« Mademoiselle, vous êtes préposée aux dragées, et voici votre 
costume. Si vous ne mettez pas ce costume de dragée, vous 
serez à l’amende. 

ROSE. 

C’est tout simple, chacune de nous représente le bonbon 
qu’elle doit veudre. 

FANNV. 

Moi, je représente la pastille. 

ÉLISE. 

Moi, la papillote. 
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* . , ■ - r ROSE. 

Et moi le marron glacé. 

Air : Adieu, je vous fuis, bois charmant. 

Monsieur Sirop, notre patron. 

Lorsque chc| lui je suis entrée, 

M’a dit, en me faisant bonbon. 

De ne pas faire la sucrée. 

ÉLISE. 

Pourtant, si nous encourageons 
Les galants qui viendront par bandes, 

Au lieu d’enlever les bonbons, 

Ils enlèveront les marchandes. 


SIROP, an dehors. i . 

Chauffez les bassines, mettez les marrons glacés à l'étuve. 

ANNA. 

M. Sirop) 

ÉLISE» v 

Vite, à nos places, mesdemoiselles î (Elle» *e rangent derrière les 
- comptoirs.) 


SCÈNE II. 

Les mêmes, M. SIROP. 

SIROP, entrant, et tenant un manuscrit. 

Le jeune premier se trouve en présence du mari* qui .a 
surpris la lettre. Estelle s’évanouit dans le cabinet de gauche. 
Ici la scène capitale. Le mari s’écrie : « Ah ! mon Dieu ! est-ce 
que ça ne brûle pas ? » (a la cantonade.) Benoit, le caramel 
brûle... Non, le mari ne doit pas parler. Un accord à l’or- 
chestre et un couplet dramatique, .(Fredonnant l’air de LA SENTI- 
NELLE.) 

Vois ce billet, billet que j'ai surpris! 

Le ciel vengera mon outrage... 

Il faut respecter les maris. 

Si l’on veut être heureux en mariage. 

(parié.) Oh ! non, ça ferait rire ; et puis, ça a l’air d’une devise. 
Eh bien, pourquoi n’en serait-ce pas une? 

11 faut respecter les maris, 

Si l’on veut être heureux en mariage. 

C’est très-caramel... non, spirituel. 

Air : Les Cinq Codes. 

On doit me pardonner mes ruses, 

Car, avec le même bonheur. 
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I <• Je fais le commerce de» Muses 

Et le méfier de confiseur. 

Oui, grâce à mes deux entreprises, 

Je pourrai, sans doubler mes frais, * t 

Ui Mettre tnos couplets en devises 
Et mes devises en couplets. 

Mais l’heure doit s’avancer. Ah 1 mesdemoiselles, vous êtes 
prêtes. Voyons un peu, approchez.* Charmantes !... Ah! Élise, 
votre corsage vous engonce; dégngez-moi ça. Anna, votre 
jupe descend trop bas. Aux Variétés, ça se porte plus haut, 
et vous ne devez pas être au-dessous des Variétés. 

ANNA. 

Mais, monsieur, on verrait mes jambes. 

SIROP. 

Un bon bonbon n’a pas de jambes. Voyez dans toutes les 
revues: quand on dit au public, en lui montrant une actrice : 
«• Voici la place Vendôme ou la fontaine des Innocents... » 
Est ce que vous croyez que le public voit que l’actrice a des 
des jambes ? Pas du tout, il ne voit que le monument.;* 

ROSE. 

Ce qui n’empêche pas les galants d’inviter le monument à 
souper, et de boire du champagne avec la fontaine des Inno- 
cents. 

SIROP. 

Mademoiselle Rose, c’est un mot, je le placerai.... Ah çà! 
mes petits enfants, c’est aujourd’hui un grand jour. Nous al- 
lons ouvrir dans une heure. Il serait utile^de faire une répé- 
tion. Il faut soigner la mise en scène. 

‘ FANNY. 

Répétition... mise en scène... 

ÉLISE. 

Lé vaudevilliste pêrce sous le confiseur. 

SIROP. 

1 Voyons, plaçons-nous à nos comptoirs. Moi, je suis un riche 
acheteur. J’arrive dé Russie, j’ai appris l’ouverture de ce nou- 
veau magasin, et j’entre... (Jouant la surprise et le ravissement.) Oh! 
superbe! (forçant les demoiselles.) Pas mal, charmai; te ! jolie! 
jolie ! (s'adressant à Rose.) Mademoiselle, veuillez me remplirde 
bonbons ce joli coffret. 
i- Rose. 

Voilà, monsieur. 

SIROP. 

Comment ? voilà, monsieur, tout bonnomeut, pour un cof- 
fret de cinq cents francs?... Et le sourire et le regard ? 

rose. . 

Le regard ? 

SIROP. 

Mais certainement, mademoiselle, vous devez sourire pour 
cinq cents francs, - . 
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ROSE. " .1 

Ah 1 bien, je sourirai, monsieur. 

sirop. • '/ 

Plus tendrement que ça, mademoiselle, plus tendrement. 

rose. ï • 

Dltes-moi tout de suite d’embrasser ce monsieur. 

sirop. ' >• *: *• ' 

Jamais! A moins qu’il n’achèle la boutique... C’est donc i 
bien convenu ! de la grâce, pas de coquetterie, niais de la 
grâce... A propos, vous savez votre chœur? • :«.»* : 

ÉLISE. 

Est-ce que vous y tenez, à votre chœur ? 

sirop. • ■ » 

Comment, si j’y tiens !... Un chœur d’entrée, que j’ai com- 
posé pour l’ouverture de mon magasin !... C’est la preimè&i 
fois que lç public entrera en musique chez Hin contiseur. 

Voyons, voyons. Je suppose que les portes s’ouvrent, et que In 
foule se précipite... Attention, mesdemoiselles! n 

' " -■ ’>;• r<<; . .1 

Air de l’Ouri et le facha. 

• Dans ce palais qui s’ouvre,- ‘ 

Tout est beau tout est bon. 

Du boubon c’est le Louvre, ‘ 

Le Louvre du bonbon. . . ; , t 

Partez l * . 

ÏOLTE!. ' ' • • • !!■. .• f 

Dans ce palais qui s’ouvre, etc. 

sirop. . . , • 

Bravo! Je crois que la foule sera flattée. 

. ■ . . - OLYMPE, ex» dehors. 

Par ici; mon bon, par ici t 

SIROP. 

U»e voix dans mon laboratoire!... Que vois-je?.., Olympel.. 

SCÈNE III. 

Les mêmes, OLYMPE, UN VIEUX MONSIEUR. 

. OLYMPE, entraut la première. * 

Bonjour, Sirop! 

SIROP. 

Comment; c’est toi?... Tu as forcé la consigne? 

. . OLYMPE. 

Est-ce qu’une actrice fait queue à la porte de son auteur ? 

Je tenais à t’acheter la première; je porte généralement bouâ 
heur, et puis tu m’as promis un rôle dans ta nouvelle pièce 
et je t’achèterai beaucoup de bonbons, pour te donner de l’in- 
spiration... 

.. l 

♦ 
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StROP. 

Ça m’en donnera. 

OLYMPE. . . > 

Mais sais-tu que c’est superbe ici? 

sirop. 

N’est-ce pas ? 

OLYMPE. 

C’est sur tes économies de vaudevilliste que tu as payé 
tout ça? Mazelte ! et l’on plaint le sort des pauvres auteurs! 

SIROP. 

Que faut-il te servir ? 

OLYMPE. 

Tout ce que tu auras de plus beau et de plus cher. Je le pré- 
sente mon époux... c’est lui qui paye. 

• SIROP, saluant. 

Monsieur ... (Le monsieur s’incline.) , 

' * OLYMPE. 

J’ai cru que nous ne pourrions jamais arriver. 11 y a en- 
combrement de populaire et de carosses devant tou magasin. 
La queue se prolonge jusqu’au boulevard. 

- SIROP. 

Oui, c’est comme un jôur de première représentation. 

OLYMPE. 

Ah çà ! il n’est bruit dans le monde que *de tes nouveaux 
bonbons. On dit que lu as inventé des bonbons artistiques, 
des bonbons aristocratiques, des bonbons commerciaux et des 
bonbons réclames. (Les demoiselles s'approchent arec des échantillons de 
bonbons.) 

SIROP. 

C'est vrai, j’ai de tous ces bonbons-là. 

OLYMPE. 

Mais cela demande une explication. Qu’est-ce que c’esl 
qu’un bonbon artistique ? 

SIROP, prenant un bonbon. 

Voili... Vous ouvrez comme cela, et, à côté du bonbon, 
vous trouvez la photographie d’un homme illustre, accompa- 
gnée de son autographe. 

OLYMPE. 

Un bonbon illustré? 

SIROP. 

Air : Vn homme pour faire un tableau. 

Entre nous, ça n’est pas très-bon; 

Ce n'est que du sucre de pomme, 

Mais cet artistique bonbon 

Est accompagné d’un grand homme. 

Dans une assiette on vous le sert. 

Et n’est-ce pas bien agréable, 

Lorsque l’on s’enbuie au dessert, 

D’avoir un grand homme à sa table? 
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OLYMPE, au monsieur. 

Mon ami, vous en prendrez quarante, je veux avoir tout 
l’institut dans le même sac. 

SIROP, montrant une boite. 

Voici le bonbon aristocratique. . 

# OLYMPE. 

Ahl la jolie boite! 

SIROP, ouvrant la boîte. 

Et vois ce qu’il y a dedans. 

OLYMPE. 

Un papier découpé, comme dans toutes les boites de bon- 
bons? 

SIROP. v 

Fi donc!... ça du papier? 

Air de l'Êcu <fe six francs. 

Ce sept des matines nouvelles. 

Du point de Paris, d’Alençon, 

De la guipure, des dentelles. . 

OLYMPE. 

Quoi, chez toi. c’est ainsi, mon bon, 

Que l’on habille le bonbon? 

Des bonbons couverts de matines!... 

Pour qu’ils soient encor mieux vêtus. 

Vraiment, il ne te rcsle plus 
Qu’il leur mettre des ennoblies. 

SIROP. 

Tiens, je n’v avais pas pensé, je ferai faire le bonbon cri- 
noline. 

OLY'MPE, au monsieur. 

Mon ami, niellez cela de côté, (a sirop.) Voyons le bonbon 
commercial. 

SIROP. 

Voilà, c’est très-bon marché, et ça parait tous les soirs, 
comme In Paine. Vous y trouvez le cours de la Bourse et les 
nouvelles de l’agence Bullier-Havas. 

OLYMPE. 

Mais je ne vois pas l’avantage... 

# SIROP, 

Comment, tu ne vois pas?... Mais c’est un calmant : si la 
nouvelle est mauvaise, le bonbon lui ôte de son amertume. 

OLYMPE, au monsieur. 

Prenez, mon ami, vous qui jouez à la Bourse, (a sirop.) Et 
le bonbon réclame ? 

SIROP. 

Oh! pour celui-là, c’est le prodige des prodiges! un bon- 
bon qui remplacera la quatrième page des journaux et les 
petites aftiches; en achetant un sac de bonbons, vous avez 
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toutes les réclames de Paris; et vois si c’est avantageux pour 
les 'industriels... des bonbons qui se mangent en famille. 
Tiens, nous voilà sept ici... Nous allons supposer que nous 
sommes à la tin d’un repas, et que nous ouvrons le sac aux 
réclames; que chacun prenne un bonbon et le mange avant 
de lire, c’est important... Y sommes-nous? v 

TOUS. 

Oui, oui. 

SIROP. 

Attention ! et, tour à tour, commencez là-bas. (tous les per- 
sonnages se soit placés sur «ne seule ligne et dans l’ordre suivant, eu com- 
mençant par la gauche; Fanny, Elise, Olympe, Sirop, le monsieur. Rose, 
Anna.) 

FANNY. 

Je commence par manger, et je lis : (Lisant.) « Bains deCa- 
bourg-Dives. Les dames qui se trouvent bien à Cabourg, ne 
sont pas mal à Dives. » Ab! que c’est mauvais! 

SIROP. 

La réclame? 

FANNY. 

Non, le bonbon. 

SIROP. 

C’est exprès... A une antre... 

ÉLISE, après avoir mangé, lisant. 

« Avance de fonds : S’adresser au comptoir d’Amiens. A 
Amiens, vous trouverez la Somme. » 

SIROP, à Olympe. 

Vérité géographique... A toi. 

OLYMPE; lisant. 

« Les Chinois demandent la paix, parce que la guerre fait 
faire trop de delt’ aux nations. » 

SIROP. 

Détonations... c’est clair... A moi. Tiens, je tombe sur une 
réclame que j’ai rédigée pour un de mes confrères de la rue 
de la Paix. (Lisant.) « Kodin et ses cinq frères, confiseurs. Vous 
êtes sûrs de trouver là six rodins. » (a* monsieur.) A vous. 

LÉ MONSIEUR, lisant. 

« Bouillon du Val d’ Andorre... ou aperçoit le bouillon du 
Val... » 

SIROP. 

C’est très-commode... Ensuite? 

ROSE, lisant. 

« Lunettes de cristal de roche, très-favorables pour la vue, 
quand on persévère. » 

SIROP. 

Comme c’est rédigé!... A vous, mademoiselle Anna. 

ANNA, lisant. . . 

« Plus d’insectes... envoyez trois francs rue Mazagran, H. 
et vous recevrez un soufflet... 
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» SIROP. 

Comme c’est engageant! (a olympe.) Que dis-tu de cette 
idée? 

OLYMPE. 

Elle est sublime, (au monsieur. ) Mon ami, réglez avec ces de- 
moiselles. (Bruit au dehors. Musique à l'orchestre.) 

ÉLISE, qui a été voir à la porte. 

Monsieur, monsieur, la foule déborde... La garde ne suffit 
plus à la contenir. 

SIROP, tirant sa moutie. 

C’est juste; il est l’heure d’ouvrir. 

OLYMPE. 

Je le laisse, pense à mon rôle. 

sinop. 

Sois tranquille. 

OLYMPE, au» demoiselles. 

On enverra chez moi. (au monsieur.) Donnez mon adresse... 
Avez- vous payé? 

LE MONSIEUR. 

C’est fait, (a part.) Mille écus!... je trouve ces bonbons 
salés. 

OLYMPE. 

Adieu, Sirop ! (Au monsieur.) Venez, (ils sortent.) 

SIROP. 

Mademoiselle Rose, mettez-vous à cette porte... j’ai an- 
noncé qu’aujourd’hui.. . je distribuerais mes bonbons gratis, en 
les appropriant à la figure de chaque client. Ne laissez entrer 
que quelques personnes à la fois, et nommez celles qui se 
présenteront. 

ROSE, nommant tour à tour chacun des personnages qui entrent. 

Le Compère Guillery, de l’Ambigu, et les Aventuriers, de 
la Gaité. 

LES PERSONNAGES, saluant. 

Mademoiselle... 

SIROP, à part. 

Diable! diable! c’est embarrassant ! 

ROSE. 

L’Envers d'une conspiration et le Gentilhomme de la 

montagne. 

ANNA. 

Que faut- il vous servir? 

ÉLISE. 

Que désirez-vous? 

FANNY. 

Faites votre choix. 

SIROP. 

Donnez des petits fours à ces messieurs. 

LES CINQ PERSONNAGES, grognant. 

Comment, des petits fours? 
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SIROP. « 

Pas de réflexion... des petits fours! 

TOUS LES CINQ. 

Malédiction ! 

LE COMPÈRE GU1LLERY. 

Garde-les pour toi, tes petits fours! (iis sortent tou» le» cinq.)' 

SIROP. 

Faites entrer. 

ROSE, annonçant. 

L'Africain , du Théâtre-Français! 

SIROP. 

Vite, un sirop d'orgeat!... 11 ale regard fauve. 

l'africain. 

Du sirop d’orgeat? 

SIROP. 

Ou, si vous l’aimez mieux, du sirop de guimauve 1 (L'Africain 

sort.) 

ROSE, annonçant. 

Le Macaron de la demoiselle. 

UN SOLDAT, entrant. 

Eh non, le Bataillon de la Moselle. 

Air connu. 

Je viens du Cirque, où j'ai pris vingt drapeaux. 

Et mainte et mainte citadelle; 

J'ai traversé les combats, les assauts. 

En chantant c'tte ritournelle : 

V’ià 1’ bataillon d’ la Moselle 
En sabots, 

V’ià T bataillon d’ la Moselle. 

SIROP. 

Monsieur, dans notre état... 

LE SOLDAT. 

Même air. 

Le Cirque avait supprimé ses chevaux. 

Et sa mise en scène éternelle; 

Mais je chantais, au milieu des bravos. 

Cette chanson sempiternelle : 

V’ià F bataillon de la Moselle 
En sabots, 

V’ià 1’ bataillon d' la Moselle. 


SIROP. 


Mais, grenadier... 

LE SOLDAT. 

Il fallait voir ma pièce en trois tableaux... 

SIROP, l'interrompant. 

Deux livres de jujube à monsieur. 

LE SOLDAT. 

Jamais!... (Sortant.) 
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V’ià 1’ bataillon d’ la Moselle 
En sabots, 

V’ià P bataillon d’ la Moselle . 

SIROP, bâillant. 

Ah!... ah!... il me donne des crampes d’estomac! (Grand 
bruit au dehors.) 

SIROP. 

Qu’est- ce donc? 

ROSE. 

Oh! monsieur! c’est une émeute!... tous les théâtres 
veulent entrer à la fois. 


SIROP. 

Tous les théâtres? Oh! mon Dieu! comment faire pour les 
en empêcher? Ah! mes ours! Élise, ouvrez mes cartons et 
laissez s’en échapper tous mes vieux ours. 

ROSE. 

Voilà les théâtres! 

SIROP. 

Voilà mes ours! (ici plusieurs ours entrent eu scène; au moment où 
la poile s’ouvre sur une foule bariolée, uu combat s'eugage entre la foule et 
les ours, qui la repoussent sur le chœur suivant.) 

Air : 

O ciel! quelle atrocité! 

On a mis en liberté. 

Pour sauver le confiseur. 

Les ours de l’auteur. 

(Tout le monde sort. — Le théâtre change.) 


CIK9DIEHE TABLEAU 

Un coin de rue, des fiacres au fond. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

CAD1CHE, JEANNE, ROSETTE, FIFINE. 

CHOEUR. 

Air de J. Nahgeot. (Lanterne magique.) 

Clic-clac, clic-clac, clic-clac! 

Fouetter, fouetter, c’est ma méthode. 

Clic-clac, etc. 

Voici les cochers à la mode! 

Fouetter (bis ) , c’est ma méthode... 

. Voici les cochers à la çiode. < 

FIFINE. " _ 

C’e»t ça qui va un peu étourdir les Parisiens à leur réveil. 
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quand, au lieu d’affreux cochers d’ place, c’est nous qu’ils 
vont apercevoir. 

BOSETTE. 

Et dire que cette idée-là est une idée de la Patrie, journal 
du soir. 

JEANNE. 

Une idée qui n’a coûté que trois sous à not’ bourgeois. 

CAÜ1CHE, ôtant son chapeau. 

A la Patrie les femmes cochers reconnaissantes!... Oui, 
Fifine, le Charivari a représenté une femme en cocher... la 
Patrie s’est emparée de cette idée, et a demandé pourquoi, 
dans un siècle où les hommes se font modistes, corsetières et 
blanchisseuses, les femmes, dont les hommes prennent tous 
les métiers, ne prendraient pas les métiers des hommes, et 
surtout le métier de cocher, que ces messieurs remplissent si 
mal. 

Air de Calpiyi. 

Ce journal, que uos bourgeois Usent, 

Disent que les cochers se grisent. 

Qu’ils sont maladroits, insolents. 

Qu’ils éclaboussent les passants 
Et les versent de temps en temps ; 

Que nous aurions plus d’ gentillesse. 

Plus de tempérance et d’adresse. 

Et qu’ dût-on verser sens d’ssus dessous, 

Mieux vaudrait verser avec nous. 

JEANNE. 

Dame, c’est bien clair. 

t : «■ . ROSETTE. ' . f » ** l k 

On comprend ça. 

LA VEUVE ABLOU, en dehors. ■ 

Ça ne se fait pas! c’est une horreur ! 

TOUTES, remontant. 

Qu’est-ce donc?.. , , ; 

CADICHE. 

Tiens, c’est la veuve Ablou, notre doyenne. 

. C t fr. i 

SCÈNE II. . 

Les mêmes, LA VEUVE ABLOU. 

LA VEUVE ABLOU, entrant. 

Cristi! pristi! sapristi! 

FIFINE. 

Elle jure comme un cochet 4 . 

LA VEUVE ABLOU. 

Ah ! mes enfants, quelle tuile ! 
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ROSETTE. 

Quoi doue? 

LA VEUVE ABLOU. 

Mon berlingot qui vient d’être mis en fourrière! 

CADICHE. 

On t’a pris ta voilure? • 

JEANNE. > • 

Mais, pourquoi? 

LA VEUVE ABLOU. 

Voici l’anecdote : J’étais en tête, à la gare du Midi... un 
monsieur s’arrête, regarde ma voiture, me regarde et me dit : 
« Je vous prends, vous... vous m'allez. — Où faut-il vous con- 
duire, mon bourgeois? — Chez vous, qu’il me répond. — Je 
lui fais observer que le règlement s’y oppose. — En ce cas, 
conduisez-moi chez Véfour. — Est-ce à l’heure ou à la 
course?... — Je vous prends au mois. » 

TOUTES. 

Au mois? 

LA VEUVE ABLOU. 

Comme ce n’est pas défendu par le règlement, je lui ouvre 
la portière; mais ne voilà-t-il pas qu’il veut à toute force me 
faire grimper dans ma voiture et grimper sur le siège & ma 
place? 

ROSETfE. 

Oh ! en v’ià une idée ! 

JEANNE. 

C’était par galanterie. •• 1 ■ 

LA VEUVE ABLOU. 

Ah ! minute, que je lui dis... Je vois que vous voulez me 
mener n’importe où, et c’est pas à la pratique à conduire le 
cocher; v’ià mon numéro, et, si vous ne vous tenez pas tran- 
quille, je vous emballe et je vous transporte chez le commis* 
saire. Ce speach parait le calmer; il prend mon numérd, il 
monte dans la voiture, je grimpe sur le siège et fouette eo- 
cher. 

CADICHE. ' 1 

Vous v’ià partis ! 

LA VEUVE ABLOU. 

Oui, mais il y a un inconvénient, auquel nous n’avions pas 
pensé. 

TOUTES. 

Lequel donc ? 

LA VEUVE ABLOU. 

Air de Voltaire chez Ninon. 

Le voyageur à chaque instant. 

Pour que le cocher accélère. 

Ouvre le carreau par devant 
Et tir’ son pal’tot par derrière, 
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Quand c’est un cocher ça s’ comprend, 

Ce sans façon n’a rien que j’ blâme. 

Mais c’est on n' peut plus contrariant 
Quand le cocher est une femme. 

ROSETTE. 

Faudra mettre une sonnette. 

F1FINE. 

Et condamner le carreau. 

CADICHE. 

La fin de l’hisloire. 

JEANNE. 

Oui, la fin de l’histoire. 

LA VEUVE ABLOU. 

Ah! voilà le plus curieux!... nous arrivons devant Véfour. 

Je descends, j’ouvre la portière, le monsieur saute, entre chez 
le restaurateur, et, comme il m’avait prise au mois, je me 
dis : « En v’ià pour un bon bout de temps à l'attendre*., j’ vas 
faire un somme...» Et, là-dessus, je remonte sur mon siège. Je 
n’y étais pas depuis dix minutes, qu’un garçon du restaurant 
me réveille en me criant : « Hop'.... » et il me fait signe de le 
suivre. Je redescends, je suis le garçon qui grimpe un esca- 
lier ; il s’arrête, je m’arrête ; il ouvre une porte, le numéro 7, 
me dit d’entrer... j’entre. Le garçon s’en va, referme la porte, 
et je me trouve devant mon bourgeois, qui me prie de m’as- t 
seoir en face de lui à une table, sur laquelle il y avait deux 
couverts. 

JEANNE. 

Comment I dîner avec son cocher? 

LA VEUVE ABLOU. 

Comme ça n’était pas défendu par le règlement, je prends 
une chaise, je m’assieds, et... 

CADICHE. 

Et tu manges? 

LA VEUVE ABLOU. 

Et je mange. 

» Air Ça viendra (ter) des Poletais. 

Qn’ c’était bon (ter) 

De faire 

Une si bonne chère! 

D'un repas proposé sans façon , 

Jamais un cocher 
Ne peut se f&chcr. 

D’abord, à mon regard. 

S’offrit un homard. t 

Ce point de départ 
Me séduisit, car . ,. 

J’aime le homard. 

Bien arrosé par 
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' Du madère et du pomard. 

Le homard fut suivi 
D’un macaroni. 

Lequel me remit 
Vite en appétit. 

Quand, bien attifé. 

De lard étoffé. 

Parut un perdreau truffé. 

Qu’ c’était bon (fer) 

De faire 

[Inc aussi bonne chère! 

D’un repas proposé sans façon. 

Jamais un cocher 
Ne peut se fâcher. 

• DEUXIÈME COUPLET. 

Après un entremets, 

J’allais partir; mais. 

Voilà qu’on nous sert 
Un très-beau dessert... 

Puis, vlà qu’un bouchon 
Part jusqu’au plafond 
Et fait partir le garçon. 

Le bourgeois me versait, 

Le cliquot moussait... 

Tout à coup, je vis 
• Que mon vis-à-vis. 

Non sans trébucher, 

Osait s’approcher; 

Pour embrasser son cocher. 

0 

(Parlé.) AU! mais minute, que je lui ai dit... à Chaillot!... et 
j’ l*ai versé sous la table!... C’est égal, j’ai bien diné. 

Qu’ c’était bon (ter), etc. 
toutes. • 

. Qu’ c’était bon (fer) 

• . De faire 

Une si bouue chère! 

D’un repas proposé sans façon, 

Jamais un cocher 

. Ne peut se fâcher.^ 

CAbtCHE. 

Un bon dîner, une déclaration... et tu arrives en criant : 
Ah ! mes enfants, quelle tuile! . 

FIFINE. 

J’en verse un pleur. 

’ LA VEUVE ABLOU. 

Attendez... voilà le côté indigeste de la chose. En sortant 
•le chez Véfour, je cherche ma voiture... plus de voiture!... 
Mon coursier, que nous u’avions pas invité, avait suivi un 
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sergent de ville, et, au lieu de mon cheval, j’ai trouvé un 
procès-verbal. 

Jeanne. <> 

C’est guignolant ! 

ROSETTE. 

C’est vexatoire ! 

LA VEUVE ABLOU. 

Et me y’ià à pied pour huit jours. 

TOUTES. 

Pour huit jours? (Elles remanient.) 

SCÈNE III. 

Les cochères, TATILLON. • 


TATILLON, entrant. 

Voyons, voyons, il est deux heures, il faut que j’aille ache- 
ter une robe à ma femme ; de là je passerai chez mon photo- 



oublié le numéro de la maison!... 

CA BICHE. 

Vous m’arrêterez à la' porte. 

* tatillon. 

C’est ça, je vous arrêterai à la porte, cochère, (a lui-mème.) 
Ah!... et mou ami Lopez qui m'a donné rendez-vous... (Au* 
cochères. ) Le passage Mirés, s’il vous plaît?... 

LA VEUVE ABLOU. 

Le passage Mirés?... Boulevard des Italiens. 

TATILLON . 

Et où conduit-il? 

LA VEUVE ABLOU. 

Rue Richelieu. 

TATILLON. 

Et de la rue Richelieu? 

LA VEUVE ABLOU. 

Au boulevard des Italiens. 

TATILLON. 

Et du boulevard des Italiens à la rue Richelieu... je com- 
prends. Mais alors, ce n’est pas un passage... c’est un couloir, 
ht mon ami tapez qui m’avait dit d’aller le rejoindre dans 
ce passage... Merci, je suis trop pressé. 

Air dé BisCotin. 

Sans adieu, mon ami Lopez, 

• ■ . . > Reste à faire florès 

Au passage Mirés. 

. , - , _ Si tu t’y trouves bien, ami. 

Ami, res- (fer.) tes-y !' < • s • 
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. ENSEMBLE» , 

Si tu t’y trouves bien, ami, etc. 

(Tatillon sort.) 

CADICHE. - S 

Eh bien, le voilà parti? 

F1FIXE. 

Sans prendre de voilure? 

JEANNE. - a •- . 

Il est toqué! 

SCÈNE IV. 

f • , t * s, a „ ■ 

Les cocuéres, MADAME DIOGÈNE. 


»"l » ï'.i 


t 


-t "< 


: 5 . 


(C'est une jeune femme mise à la dernière mode avec une robe à queue qui 
n'en finit pas, et qui est portée par un petit groom.) 

MADAME DIOGÈNE, entrant. , 

Vite, une voiture... et au concert Musard. 

LA VEUVE ABLOU. 

Au concert Musard?. . Mod.une est seule? ■» a 

MADAME DIOGENE. 

Mais, sans doute. f, ; 

LA A'EUVE ABLOlt. * ,'r 

Et madame se rend seule att concert? 

• ■ MADAME DIOGÈNE. 

Est-ce que vous croyez que j’ai penr d’être enlevée? 

LA VEUVE A BLOC. 

Non, je vois bien que madame n’a pas peur; mais je crois 
devoir la prévenir que, toute seule, elle n’entrera pas. 

MADAME DIOGÈNE. 

Comment, je n’entrerai pas? 

LA VEUVE ABLOU. 

Madame aurait dû prendre un cavalier. 

MADAME DIOGÈNE. 

Un cavalier? Mais c’est fort gênant, lorsqu'on cherche un 
mari. 

LA VEUVE ABLOU. 

C’est justement pour cela... on ne cherche plus d’époux 
chez Musard. 

MADAME DIOGÈNE. - 

Plaisantez-vous? • • . • * • 

, LA VEUVE ABLOU. 

Non, madame; pour entrer chez Musard, aujourd’hui, il 
faut être avec son père, sa mère ou son mari, on jiistiftep de 
son acte de mariage, en y joignant un acte d’identité légalisé 
parle maire ou l’adjoint de son arrondissement et signé de 
quatre témoins potables. 
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MADAME DIOGÈNE. 

» Que me chantez- vous là? 

LA VEUVE ABLOU. 

L'exacte vérité, ma bourgeoise. 

TOUTES. 

C’est la vér ité. 

MADAME DIOGÈNE. 

Mais c’est très-immoral. 

■ LA VEUVE ABLOU. 

Immoral? 

MADAME DIOGÈNE. 

Sans doute. Comment, voilà une petite femme bien naïve, 
bien innocente... je suppose... une dame qui se rend chez 
Musard pour entendre de la musique... 

LA VEUVE ABLOU. 

C’est une supposition ? 

MADAME DIOGÈNE. 

Oui. Eh bien, la voilà forcée, malgré elle, de faire une con- 
naissance. 

LA VEUVE ABLOU. 

C’est à prendre ou à laisser. 

MADAME DIOGÈNE. 

C’est à prendre... et le premier monsieur que je ren- 
contre... 

HOCAMBOLE, au dehors. 

Aux Champs-Elysées?... Très-bien, tu m’y trouveras. 

MADAME DIOGÈNE. 

Un monsieur qui se rend aux Champs-Elysées. 

. . • • - - * 

, s . ' * * • ■ • 

SCÈNE V. 

LES MÊMES, ROCAMBOLE, entrant; it est mis à la dernière mode, 
arec une ombrelle blanche. 

LA VEUVE ABLOU. 

Ah! le joli monsieur! .. 

MADAME DIOGÈNE, étonnée. 

Une ombrelle ! 

ROCAMBOLE. 

Ombrelle pour homme... inveutée cette année, parce qu’il 
n’a pas fait de soleil... Après ça, vous me direz que ce meuble 
est à deux fins... quand il pleut, l’ombrelle devient un para- 
pluie. „ - 

LA VEUVE ABLOU. 

C’est-y par goût que vous vous habillez comme ça? 

ROCAMBOLE. •. 

Non, c’est par état. 

TOLTES. 

Par état? 
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nOCAMBOLE. 

Mon Dieu! oui, par profession... Je suis engagé comme pre- 
mier mannequin à la Belle Jardinière. 

TOUTES. 

Comme mannequin ? 

ROCAMBOLE. 

11 v a des gens susceptibles que cette dénomination pour- 
rait choquer... moi, pas du tout... au contraire... elle m’ho- 
nore... D’abord, parce qu’on ne peut être mannequin qu’à la 
condition de justifier d’un physique irréprochable... Je ne 
suis mannequin que parce que ie suis beau. Ensuite, on se 
promène toute la journée, et j’adore la promenade. 

MADAME DIOGÈNE. 

Mais, pourquoi vous promenez-vous? 

ROCAMBOLE. 

Je me promène, pour promener mes habits. Je suis payé 
par les tailleurs pour propager les modes nouvelles. Ainsi, 
l’été, quand vous rencontrez aux Tuileries ou au bois un jeune 
homnn. dont la mise excentrique attire votre attention, vous 
vous dites : « Diantre! voilà un homme chic... ce doit être 
un artiste, ou un jeune millionnaire, ou encore un sportman 
distingué... la fleur des salons de Paris. » Pas du tout, c'est 
un mannequin. 

LA VEUVE ABLOU. 

Alors, tout ce que vous portez sur vous... ça n’est pas à 
vous? 

JROCAMBOLE. 

Pas plus qu’un habit n’appartient au champignon où on le 
suspend. Je fais valoir la marchandise : tel est mon lot.. : Te- 
nez, comment trouvez-vous ce nouveau pantalon en caout- 
chouc perfectionné? 

TOUTES. 

Du caoutchouc ? 

ROCAMBOLE. 

Le pantalon Guihal. 

Air du Roi de Béotie. 

Ali! c'est charmant, c’est élastique. 

Comme une parole d'honneur. 

Comme un discours académique. 

Comme une note de traiteur. 

Comme un mémoire astronomique, 

Une enseigne à la bonne foi, 

Comme un corset hygiénique. 

Qui renferme... n'importe quoi... 

C’est commode, c’est élastique! 

LA VEUVE ABLOU. 

Mazeltc! et quels beaux sous-pieds! 

ROCAMBOLE. 

C’est pour que le pantalon ne remonte pas. 
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. J', 


. LA VEUVE ABLOU. 

De plus en plus joli!... Si joli, enfin, que vous devez être 

très-galant pour le sexe. . . . > . 

BOCAMBOLE. 1 

Comment donc? •. , t • 

LA VEUVE ABLOU. , 

Et qu’ alors vous voudrez bien mener cette jolie petite dame 

au concert Musard. . . , .f . , 

ROCaMBOLE. 

J’y allais. 

MADAME DIOGÈNE. 

Comme ça se trouve ! 

ROCAMBOLE, à madame Diogène, d’un air galant. 

Si vous voulez accepter mon bras, belle dame t 

MADAME DIOGÈNE, te prenant. 

Monsieur, avec plaisir. . r ... . . 

VEUVE ABLOU. „ 

Et due vous allez avdir l’étrenne d’un joli costume en 
caoutchouc. .. . 

ROCAMBOLE. 

Mon Dieu ! oui, comme vous dites. (Rocambole gigotte un peu, les 
deux sous-pieds manquent à la fois, et le pantalon remonte jusqu’au-dessus 
du genoux.) Ah!... 

TOUTES. 


Ail!,.. 

■ t’f- 


ENSEMBLE. 


Air : Piquons, piquons, piquons. 

Quel affreux pantalon! • * 

Cette mode est trop élastique. 

Ce pantalon magique 
Devient un simple caleçon. 

(Rocambole se sauve d’un cèle, madame Diogène de 1 autre.) 

SCÈNE VI. * \ 

; • * * 

, Les cocmères. . 


F1FIKE. > r> ' ’f 

Eli ben, en v’ià un pantalon! 

CAD1CIÏE. 

Faudra que je me fasse foire une robe en caoutchouc . 

LA VEUVE ABLOU. 

C’est çà qui serait défendu par le règlement! 

SCÈNE VII. 

Les C0CUÉBE3, puis MANON et MACLOU. 

. > ' >{ 

MANON, en dehors. 

Hu donc, Arthur! htl donc! (Les cochcres remontent.) 

* ' . "/ : 1 'S * . i • * * .» 
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ROSETTE. 

Ah ! regardez donc ! 

JEANNE. v t , 

Eli ben, en v’ià des binettes ! 

MANON, entrant, à Cadiehe. ' . • ' •>» 

Pardon, excuse... voudriez-vous me prêter vot’ fouet? 

CADICHE, le lui donnant. 

Volontiers, paysanne. 

MANON, courant à la coulisse. 

Attends, attends, satanet bourriquet! (Faisant claquer le fouet.) 
Hu donc I la ! llU donc ! (Elle prend la bride d'un âne, qui parait poussé 
par derrière par Maclou.) ! 

MACLOU. 

Veux-tu avancer, que j’ te dis !... Que t’avanceras, ou que 
j’ t’extermine ! 

• FIFINE. 

Oh ! âeux contre un !... c’est biche ! 

JEANNE, regardant l'âne. 

Juste ciel! qu’est-ce que c’est que ça? 

LA VEUVE AltLOU. 

Ah ! mes enfants, un âne épagneul ! 

JEANNE. 

Non, c’est un angora. 

ROSETTE. 

On dirait le diable ! 

CANCRE. 

Oh ! mais faut nous dire c’ que c’est que c’ phénomène-là, 
villageoise. 

MANON. 

Çà? c’est Arthur, un premier prix. 

TOUTES. 

Un premier prix? 

MANON. 

11 a évu la médaille d’honneur à l’exposition des bêtes... 
C’est mon cousin Maclou qui l’a reçue. 

maclou. '• • 

Oui, c’est moi que j’ai eu le prix d’âue. 

, MANON. ..... ....... 

Et mon mari, qui a exposé un bœuf, a évu le premier prix 
de cornes. 

VEUVE ABLOU. 

C’est ça qu’est flatteur ! 

FIFINE. 

Mais, comment avez-vous fait pour obtenir un âne si beau 
que ça ? 

MACLOU. 

Ah dame ! j’ n’en savons rien nous-mêmes. 
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oh! la. la! qü’ c’kst bête tout ça! 

MANON. 

On dit que ça vient d'une peur que sa mère a eue en allant 
voir Pruahomme, chtf de brigands. 

LA VEUVE ABLOU. 

Ah 1 ca se comprend. 

CADICHE. 

Pauvre âne! 

JEANNE. 

Et c'était donc bien curieux, ce fameux concours des ani- 
maux ? 

MANON. 

Si c’était curieux?... Ah! que j’ vous en réponds! 

Air : Dans la plaine des vertus. (Mangeant.) 

Au concours des animaux, 

On a vu beaucoup de bêtes! 

Au concours des animaux. 

Ah! ah! ah! ah! 

Y avait des veaux 
Et des chevaux, 

Des bœufs, des coqs, des poulettes, 

De p’tits chevreaux, 

De gros pourceaux; 

Mais, indépendamment des bêtes. 

Au concours des animaux. 

Ah!.. 

11 n’ manquait pas de badauds! 

On y voyait d’ fort gros œufs. 

Des cerfs sans bois sur leurs nuques, 

Des moutons gros comm’ des bœufs. 

Des coqs avec des perruques. 

Des truies 
Jolies, (bis.) 

Des cochons, produits d’ l’art. 

ENSEMBLE. 

Au concours des animaux, etc. 

(Manon et Maclou sortent avec l'âne, en dansant tous trois sur le refrain. — 
U* cochèret les suivent en riant. — Le théâtre change et représente une 
forêt.) 
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SIXIÈME TIBLEAV) 

On entend tomber une pluie torrentielle, et une pancarte des- 
cend du cintre, portant ces mots : une chasse eh I8G0. — 
On voit un petit lièvre traverser le théâtre portant un para- 
pluie ; il regarde de tous côtés et bientôt se met à courir dans 
la direction d’un fourré : on le voit disparaître. — Un chien 
traverse à son tour le théâtre. Il est couvert d’un parapluie, et, 
en approchant du fourré, se met en arrêt. — Le chasseur ar- 
rive à son tour, avec un parapluie dans le dos. En apercevant 
son chien en arrêt, il fait un pas en arrière, arme son fusil, 
met en joue et lire : le fusil rate. Alors, il tire de sa poche un 
petit parapluie qu’il met au-dessus de la lumière, met une nou- 
velle capsule et tire : le fusil part; il disparaît avec le chien. 
— Ici, la pluie redouble et la pancarte change. Au lieu de ces 
mots : une chasse en 1860, on lit : les bals champêtres en 
18GO. 


SEPTIÈME TABLEAU. 

Le théâtre change, et l’on aperçoit quatre bals champêtres par 
une pluie battante. — Danseurs, danseuses, musiciens, sol- 
dats, inspecteurs, tout le monde a des parapluies, et l'on dansa 
les pantalons et les jupes retroussés. — Quand la toile baisse* 
les spectateurs sont inondés. 


ACTE DEUXIÈME. 

HUITIÈME TABLEAU. 

LE TIR NATIONAL. 

Le théâtre représente la salle du tir natioual à Vincennes. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

MITOUFLO, CASTAGNOLE, eu gardes nationaux, GENS DE TOUS LES 
PAYS, avec des fusil*. 

• MITOUFLOT. 

C’est à moi!... c’est mon tour ! range-toi, Castagnole... et 
admire!.. J’ai dans l'idée que je vais faire un coup superbe... 

(Ici un coup de canon se fait entendre. ) 
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OH ! LA; LA ! Qü" C’EST BÊTE TOUT ÇA ! 

* UN GARDIEN; entrant. 

Le canon, messieurs... 11 est inulï... Le tir est suspendu pour 
une heure. 

MITOCI’LOT. 

Abl saperlipopetti... pas de chance !... Je suis sùr que j’al- 
lais mettre dans le noir. 

CASTAGNOLE, qui a la joue droite toute noire. 

En fait de noir, j’ai le mien ! La crosse de mon fusil m’a 
donné une gilile dont je me souviendrai. 

MlTOliFLOT. 

Vois-lu, Castagnole, tu épaules mal ; ces satanés fusils de 
munition, ça repousse, faut s’en mélier... 

CASTAGNOLE. 

Je le sais bien. Tout à l’heure le caporal Sarrazin, en ajus- 
tant, a mis son nez trop près du bassinet, et v’ian!... et en ce 
moment, on lui bassine le nez. Ab ! tout le monde n’est pas 
de ta force. 

M1TOUFLOT. 

Trois coups dans le quatre et une fois dans le cinq, rien 
que ça... Aussi j’ai une épingletle d’honneur ! 

Air de Turenne ou de la Colonne. 

C’est glorieux, je le proclamé. 

Et, dans Paris, plus d’un chasseur 
En renlrant, va dire à sa femme. 

Vois mon épingletle d’honneur! 

On a beau dire, c’est flatteur. 

L’épouse, qui, peu satisfaite. 

Commençait à douter de lui. 

Sera flére de son mari. 

En regardaut cette épingletle. 

Eu coutemplant celte épinglette. 


CASTAGNOLE. 

Le fait est que la compagnie s’est distinguée... J’ai un bras 
sans connaissance, j’ai l’épaule meurtrie; mais ça fait plai- 
sir. (Dispute à U cantonade.) 

MITOUFLOT. 

Tiens ! on se chamaille du côté des armes de précision 1 

CASTAGNOLE, regardant. 

S’il est Dieu possible d’avoir des fusils fagotés comme ça ! 


SCÈNE II. 

Les mêmes, B1MBROCK, VATEVELD, puis ULRIC et FRITZ. 

, ,n VATKVELD, un fusil k U main. 

Je vous affirme que mon système est cent fois préférable. 


Dioitiz 
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TOUS LES AUTRES. 

Allons donc 1 

VATEVEI.D, montrant ion fusil qui est tout baroque, et sur lequel on «oit 
’ deux lorgnons. 1 

Tenez, regante... Vous commencez par enchâsser votre 
épaule dans cette crosse; vous appuyez votre coude gauche 
sur votre hanche, comme Perganini quand il jouait au vio- 
lon ; grâce à cette seconde crosse, qui est là-dessous et que 
vous posez dans la paume delà main gauche, le canon du fu- 
sil se trouve à la hauteur de votre œil droit ; vous ajustez au 
travers du premier lorgnon, qui conduit votre point visuel au 
second lorgnon, derrière lequel se trouve le point de mire. 
Vous mirez pendant un quart d’heure, plus ou moins, vous 
tirez. C’est immanquable. 

MITOUFLOT. 

C’est ce qu’on appelle le fusil lorgnon. 

BIMBROCK, qui a un fusil sur lequel est une longue-vue. 

Mon procédé est plus simple et infiniment plus commode. 
L’arme s’appuie sur l’épaule; grâce à cette longue-vue pla- 
cée sur le canon et que vous mettez au point voulu, la cible 
se rapproche tellement qu’elle paraît venir se poser au bout 
de votre fusil, et cette cible, fùt-elle à six cents mètres, vous 
tirez à bout portant. 

MITOUFLOT. 

C’est clair... c’est le fusil lunette d’approche... c’est fort 
joli!... Mais tout cela, messieurs, n’est pas malin du tout... 
vos armes sont intelligentes, mais votre adresse, où est-elle? 

ULRIC, du dehors. 

Par ici, Fritz, par ici!... (il parait portant un fusil sur l’épaule; il 
fait quelques pas, et le bout du canon du fusil est encore dans la coulisse.) 

Nous avons une heure de repos, nous allons déjeuner. Sui- 
vez-moi. Fritz, suivez-moi... (Quand Utric a presque traversé la scène. 
Friti paraît portant le canon du fusil sur l’épaule.) 

CASTAGHOLE. 

Ah 1 sac à papier ! pour une belle arme, voilà une belle 
arme !... 

MITOUFLOT. 

C’est une canardièref... Ah! saperlipopette! monsieur, ar- 
rêtez-vous que j’admire... La jolie chose ! 

ULRIC. 

C’est mon petit fusil; j’en ai un autre beaucoup plus grand 
chez moi... 

. MITOUFLOT. ’ ' . ./ 

Bigre!... vous devez être bien logé... 

CASTAGKOLE. ■ ’ • ‘ 

Ça doit être haut de plafond chez vous... Mais, comment 
diable s’y prend-on pour charger un pareil fusil? 
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UI.R1C. 

• Je descends dans la rue, et Fritz monte au second étage de 
notre maison... et zing et zing avec la baguette... 

MITOUFLOT. 

Parfait! parfait!... et comment faites-vous pour le tirer? 

ULR1C. 

J’épaule à la crosse et Fritz place le bout du canon sur son 
épaule... (U fait le mouvement.) 

CASTAGNOLE. 

C’est très-simple. Et ça vient?... 

ULRIC. 

Du canton de Neufchâtel. 

MITOUFLOT. , ! 

Ah ! ah! du pays des fromages... 

CASTAGNOLE. 

Et des la la la itou... 

L’AMOUR, en dthor*. 

Attendez-moi, j’entre au tir... dans uu instant, je suis à 
vous. 


CASTAGNOLE, regardant. 

Tiens, le drôle de petit jeune homme !... 


SCÈNE III. 


Les mêmes, L’AMOUR, habillé en gandin. 

L’AMOUR, entrant. 

Eh bien, quoi donc... on se repose?... 

MITOUFLOT. 

Le tir est suspendu pour une heure. 

l’amour. 

Diable ! c'est contrariant !... 

VATEVELD. 

Monsieur venait s’essayer? 

l’amour. 

Oui monsieur... au tir des armes de précision... 
CASTAGNOLE. 

Mais, je ne vous vois pas de fusil... 

l’amour. 

Et Cela donc?... (il montre uu petit fusil.) 

MITOUFLOT. 

Ça, un fusil?... 

CASTAGNOLE. 

C’est tout au plus un pistolet. 

l’amour. 

Vous ne connaissez donc pas le fusil Caron?... S’il ne vous 
parait pas assez grand, on peut le grandir. Une, deux et 
trois... (M a développé ton arme.) 

TOUS. 

Ah! 
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l'amour. 

Air Tout ça passe. 

C’est un fusil breveté 
Et de fabrique française; 

Il grandit à volonté. 

Et voyez donc ce qu’il pèse. 

Vos armes ont du mérite. 

Mais doiTent vous éreinter. 

La mienne est toute petite. 

Mais ça porte (bis), sans être lourd à porter. 1 
|TOUS, excepté les étrangers. 

Mais ça porte (bis), sans être lourd à porter. 

M1TOUFLOT, regardant les autres. 

Tiens, ils n’ont pas fait chorus... 

CASTAGfiOLE. 

Ils ont l’air vexé. Pourquoi ça. 

M1T0UFL0T. 

Pourvu que ça ne porte pas chez eux... Bahl allons déjeu- 
ner, Castagnofe. 

BIMBBOCK, aux étrangers. 

Allons déjeuner, messieurs. 

CASTAGNOLE. 

C’est ça, chacun de son côté, pour ne pas se disputer les 
morceaux. 

CHGEUB. 

Air des Vendanges (Camille Micheili). 

Tin, tin, tin, tin, tin, le doux bruit des verres. 

Tin, tin, vaut celui des armes guerrières. 

Tin, tiu, tin, tin, tin, venez, chers confrères, 

Par un gai festin 
Nous remettre en train. 

(Tous sortent excepté l’Amour.) 


SCÈNE IV. 

L’AMOUR, puis QUATRE AUTRES AMOURS. 

L’AMOUR, seul. 

Seul!... j’en étais sur... Proliions de ma solitude... et agis- 
sons vile... (Son costume disparait; il est vêtu eu Amour.) Et mainte- 
nant, à moi, camarades ! (Quatre Amours accourent & sa toîx.) 
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oh! la, la! qü’ g’ est bête tout ça! 

Cil GE O U. 

Air : 

L’amour nous appelle, 

Et nous accourous; 

Toujours avec zèle 
Nous obéissons. 

LE PREMIER AMOUR. 

Pourquoi nous as-tu fait venir ici? 

DEUXIEME AMOUR. 

Quel singulier séjour ! 

TROISIÈME AMOUR. 

C’est vilain. v - 

QUATRIÈME AMOUR. 

Où sommes-nous donc? 

l’amour. 

Au tir national du bois de Vincennes, une invention des 
hommes. 

JfREMlER AMOUR. 

Est-ce que les hommes veulent nous faire concurrence? 

DEUXIÈME AMOUR. 

Oh ! oh! ils’ n’auraient pas grand’peine pour cela, car, de- 
puis quelque temps, je ne sais pas où vont nos flèches. 

TROISIÈME AMOUR. 

C’est vrai que nous sommes devenus bien maladroits. 

QUATRIÈME AMOUR. 

Nous avons beau viser, nous ne touchons plus aucun cœur. 

l’amour. 

C’est justement parce que je suis frappé comme vous de la 
déveine qui nous poursuit, que j’ai voulu savoir s’il y a 
maladresse île notre part, ou si le cœur des femmes est de- 
venu inaccessible aux amours. — 11 est clair que si nous tou- 
chons le but, c’est que nous n’avons rien perdu de notre 
adresse, et que, si nous touchons les cœurs sans les embraser 
des feux qu’autrefois nous faisions naître, c’est que l’amour 
n’est plus au fond des cœurs. 

. PREMIER AMOUR. * 

Et qu’on nous aura remplacés par autre chose. 

DEUXIÈME AMOUR. 

Voyons d’abord si nous visons toujours bien. 

TROISIÈME AMOUR. 

Tirer sur une cible, à quoi bon? Puisque les hommes ont 
inventé un tir national, ne pouvons-nous pas en inventer un 
qui nous instruise de ce que nous désirons savoir? 

QUATRIÈME AMOUR. 

C’est une idée... Comme à la foire de Saint-Cloud, par 
exemple... Quand on atteint le bot, ça tait marcher une 
mécanique... 
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PREMIER AMOUR. 

Et la renommée paraît tout â coup au-dessus de la cible. 

l’amour. 

Attendez, j’ai votre affaire, regardez! (Derrière la première ferme 
• du tir, les cinq compartiments sont remplacés par cinq bosquets. Dans chacun 
de ces bosquets sc trouve une femme en peinture: une marquise, une paysanne 
une ouvrière, une lorette et une bourgeoise, tes coeurs des cinq femmes sont 
très-apparents. — On lit au-dessus de ce nouveau tir : « Tir national des 
Amours.) 

TROISIÈME AMOUR. 

Parfait ! délicieux ! 

1 l’amour. 

Visez bien... Tâchez d’atteindre ces cœurs-là, et je vous 
promets que vous saurez ce qu’ils renferment. 

quatrième amour. 

Allons-y ! 


PREMtÈR AMOUR. 

Air : Ah! le bel oiseatf, maman I 

D’abord, en adroit tireur, 

A la marquise 
Je vise; 

Sachons, malgré sa grandeur, ' 

Ce que renferme son cœur. 

(il tire : un écusson apparaît au-dessus de la marquise, surmonté d’une cou- 
ronne ducale. — Parlé.) Ull blason ! 

Qui donc aurait cru cela? 

Elle veut ô’ire duchesse. 

Et dans son cœur elle n’a 
Que l’amour de la noblesse. 

QUATRIÈME AMOUR. 

A mon tour, je tais chercher 
Ce qui pla.lt à la bourgeoise ; 

Voyons ce qui l’apprivoise. 

Et ce qui peut la toucher. 

(il tire : on voit paraître au-dessus de sa tète le monument de la Bourse.) 
(Parlé.) Lu Bourse! 

Ciel ! elle pense à l'argent!.. 

Ses goûts ne sont plus les nôtres, 

Et l'amour du trois pour cent 
A fait taire tous les autres. 

. DEUXIÈME AMOUR. 

C'est à mon tour a présent; 

Je vise la paysanne; 

Voyons si dans sa cabano 
Se trouve un cœur innocent. 

(il tire : un château parait au-dessus. — Parlé.) Uq cllàtûUU ! 
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oh! la, la! ou’ c’ist bète tout ça! 

Ali! pour le coup, e’est nouveau .. 

CeUe timide bergère 
Rêve déjà qu’un château 
Remplacera sa chaumière ! 

TROISIÈME AMOUR. 

Mes amis c’est à mon tour ; 

Je m'adresse à la lorelte, 

Dont le cœur est chaque jour 
La cachette de l’amour. 

(il tire : deux chevaux blanc» et uu joli coupé paraisseut. — Parlé.) ÜH 

coupé ! 

Ah! grand Dieu ! qu’ai -je attrapé ! 

Rien n’égaie ma surprise... 

Quoi, deux chevaux, un coupé!... 

Son cœur est une remise ! 
l’amour. 

Non, plus de cœurs amoureux! 

Aujourd'hui, l'amour s’achéle. 

Voyons, c'est au moins douteux. 

Si la grisette vaut mieux. 

(il tire : un petit Amour parait au-dessus de la grisette.— Parlé.) L’ Amolli’! 

Enfin, le tir achevé. 

Voici donc une enquête! 

I/Amour vrai s’est retrouvé 
Dans le cœur de la grisetle ! 

(Ou entend un nouveau coup de canon. — Parlant:) Le catlOIl, ils VOIlt 
revenir, sauvons-nous! 

REPRISE EN CHŒUR. 

Partons et nous trouverons 
Peut être 

L’amour champêtre; 

Cherchons, si nous trouverons 
l.’ammir vrai dans les salons. 

(ils sortent comme une volée de pigeons; le décor change.) 
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M Et Y I K SI E TABLEAU. 

Les bords de la Tamise. 

< 


SCÈNE PREMIÈRE. 

JOHN, BUSEMAN , anglais, anglaise. 

(Au changement, des Anglais et des Anglaises arrivent de tous côté* sur une 
musique à l'orchestre et vont regarder au loin, sur la Tamise.) 

BUSEMAN, rencontrant John. 

Oh! ce été vous, John! 

JOHN. 

Busman, ce été vous! 

BUSEMAN. 

Yes’; je venais voir si lesorphéionistes, ils arrivaient. 

JOHN. 

Ohl ce été aussi pourquoi nous venions. 

BL’SEMAN. 

Trois mille rniousiciens au palais de cristal de Sydenham! 

JOHN. 

Oh ! ce sera très-joli ! 

BUSEMAN. 

Sans complet’ que ce été aujourd’hui le mariage de miss 
Pale-Ale, la bière anglaise avec le vin de France. 

JOHN. 

Yes, un mariage de raison. 

BUSMAN. 

Ce été le nouveau traité de commerce qui en été cause. 

JOHN. 

On attend le vin de France, un joyeux convive, à ce qu’il 
paraît. 

BUSEMAN. 

Un peu gaillard, mais franc et généreux. 

JOHN. 

Ah! il était temps qu’il arrive... la bière anglaise, il com- 
mençait à mousser. 

LADY JOHN, eu dehors. 

Attention au commandement! 

BUSEMAN. 

Qu’est-ce? 

JOHN, allant regarder. 

Ce élé mikuly John, mon épouse. , - 
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SCÈNE II. 

LES MÊMES, LADY JOHN , puis 1-ES RfFLEWOMEN. 

LADY JOHN, à son mari, en entrant. 

Oh! ce été vos... Je amenai mes riflewomen. Je avais ap- 
pris à eux ce nouveau exercice très-biaucoup joli, pour rece- 
voir les orphéonistes français. 

BUSEMAN. 

Vos aimer le miousiqne, niilady John? 

LADY JOHN. 

Oh ! biaucoup, biaueoup. 

JOHN. 

Elle en est folle. 

LADY JOHN. ■ 

Oh ! yes. 

Air anglais. 

Je aimé les orpliéionistes,' 

Les orpliéionistes clicz les 
Français : 

Ce été de fameux artistes. 

Et moà, je m’y connais. 

Je avé fait à Paris 
Un bien joli voyage. 

Pour une femme, Paris . . , 

Est un vrai paradis. 

Je avé vu le Prado, 

Mabillc et l’Ermitage; 

Je .avé vu 1’ Casino, 

Et puis l’Eldorado. , 

Partout on fait de lamiousiqua : 

Jamais on ne s’amusera 
Que là ! 

Car ce pays philharmonique 

Est un grand opéra. ' 

Sur cent mille pianos 
Tout Paris pianote. 

Là, cent mille pianos 
Frappent cent mille échos. 

Chez le riche financier,. 

On solfie, on tapote; 

Chez le bourgeois, lo rentier. 

Môme chez le portier. 

Chansonnclte, rondeau, rpmahcc 
Font dans tout Paris, jour et nuit, 

Grand bruit, *• 

Et c’est toujours par la danse 
Que la chanson finit. 

Et dans ce pays charmant. 

Il faut voir comme ou danse. 


. • H 
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Comme on valse gentiment 
Et gracieusement! 

La danse, chez les Français, 

Par sa noble élégance, ' 

Nous représente à peu près * 1 
Le gigue des Anglais. 

Voici le danse de kt France : 

Tenez, on se trémoussé là 
Comme ça! 

Et bientôt l'univers, je pense, — ' \ , 

Comme ça 

Danser»! * 

(Elle fait quelques pas sur la ritournelle. Tout le monde l’imite.) 




BUSEMAN. 

Mais votre nouvelle exercice? 

LADY JOHN. 

Oh ! je allé le montrer à vos. (a la cautouide.) Attention, ri- 
llewomen ; en avant, marche ! (Entrée et exercice des riflewomen. — 
Après les exercices, on entend clianter au dehors le GOD SAVE THE QUEIN’.) 

JOHN. 

Qu’est-ce que c’était ? 

LADY JOHN. • ' v 

The God save the queenl 

BUSEMAN. 

Le chant national de la vieille Angleterre ! (a ce moment, la 
Tamise se couvre de barques, portant les orphéonistes avec leurs bannière*.) 


. »-* • i 

SCENE III. 

Les mêmes, GUGUSTE, orphéonistes. 

•" ' '■ **• ' • „• -j. 

GUGUSTE. 

Français et troubadours ! . Les orphéonistes de France ! (li 

saute k terre, ainsi que quelques orphéonistes.) , , ( 

. TOUS LES ANGLAIS. . , 

Hourra! hourra! 

GUGUSTE, voyant lady John. 

Oh ! mais que voilà donc un joli petit fantassin ! On le 
croquerait I 

JOHN. i. 

Oh ne croquez pas madame John, je vos prie. 

BUSEMAN, A Cuguste. 

Qui étiez vos, vos 7 

GUGUSTE. 

Guguste, à Paris, de l’imprimerie Boniface, rue des Bons- 
Enfants; à Londres, orphéoniste, ténor léger, donnant l’ttf 
dièse, brigade des Enfants de Paris! Ça va bien, vous?... 
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Moi, vous êtes bien bon, ça va mieux... crir je n’ai pas eu 
d’agrément du tout sur la Manche. 

JOHN. 

Hao !... Vos étiez orphéioniste de l’orphéWi, qui venez 
pour iorphéioniser à London ? 

LADY JOHN, à Guguste. 

Oh! je avé entendu parler... Vos devoir chanter au palais 
de cristal de Sydenham ? 

GUGUSTE. 

Oui, madame milady. 

LADY JOHN. 

Oh ! que ce devé être biaucoup très-joli!... trois mille 
miousiciens. 

BUSEMAN, à Guguste. 

Et vos disiez que vos n’aviez pas eu d’agrément sur le 
Manche du tout ? 

GUGUSTE, lui donnant la main. 

.Yes, ma sœur... Non, yes, sir... Nous venons pour entrete- 
nir la bonne harmonie entre les deux nations... et, si c’est 
possible, nous tâcherons d’arriver à un accord parfait avec 
vous... et d’abord, je ferai connaître à madame John notre 
nouveau diapason. 

LADY JOHN. 

You avre des amis? 

GUGUSTE. 

Les orphéonistes sont les amis de toutes les jolies femmes. 

JOHN. 

En cette cas, monsieur Guguste, vous pouvez caoser avec 
madame John du nouveau diapason... je n’élreplus jaloux... 
Je n’être plus jaloux. 

BUSEMAN, lui présentant un riflewoman. 

Et je présentais à vous madame Buseman... qu’il aimait 
biaucoup le miousique... Je n’être. plus jialoux non plus 
aussi. 

GUGUSTE. 

Merci, ma vieille... Madame Buseman, je vous trouve char- 
mante... (a Buseman.) Vous faites partie de l’armée anglaise? 

BUSEMAN. 

No... je étais simplement ritleman. 

GUGUSTE. 

Renitleman ! Bah? 

BUSEMAN. 

Je ne disais pas renifleman... je disais à vous rifleman... 
(Arec orgueil.) Hao l dans le France, il n’y avait point de rifle- 
inau, n’est-ce pas? (u se rengorge.) Point de rifleman en France ! 

GUGUSTE. 

Non, chez nous, nous n’avons que des giflemen, beaucoup 
de giflemen. 
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BUSEMAN.^ 

Qu’est-ce que c'était que cette chose ? 

GUGUSTE. 

ü n’en est pas question entre nous... Ne soyms fiers que 
d'une chose, de notre bonne harmonie et de notre traité de 
commerce. * ' 

LADY JOHN. • • ■ 1 

Oh! vous faisiez penser à nous que nous étions invités à la 
soirée de mis Palé-Ale... pour célébrer le traité de commerce 
entre la France et l’Angleterre. 

GUGUSTE. 

Oui, j ’ai entendu parler de cela... Vin de France épouse la 

Bière anglaise. (On entend chanter dans la coulisse : « Ohé! les petits 
agneaux, qu’est-ce qui casse les verres ï » Eh ! tenez, jel’ontends, c’est 

lui, c’est le fiancé... c’est le vin de France! 

SCÈNE IV. 

Les mêmes, LE VIN DE FRANCE. 

LE VIN I)E FRANCE, entrant. 

Air de Croquigiiole XXXIII. 

Oui, c’est moi, c’est le vin, 

Le délicieux vin de France l 
Et toujours le chagrin 
S’évanouit en ma présence. 

TOUS. 

Honncnr-au joyeux vin, 

• Au délicieux vin de France! 

LE VIN DE FRANCE. 

Toute ma puissance 
Est dans ce gai refrain : 

Tin, tin, tin, tin, tin. 

Vive! vive à jamais la France! 

Tin, tin. 

Qui récolte le meilleur vin! 

tous. * 

Tin, tin, vive, vive à jamais la France! etc. 

LADY JOHN. 

A la bonne heure ! voilà un fiancé comme je les aime! 

auguste. 

Fh bien, ruais... et la future? 

LE VIN DE FRANCE. 

Ma future? je la précède; vous allez la voir, ma jolie fian- 
cée !... Bigre! ce n’est pas delà petite bière!... Et quand je 
pense qu’il a fallu dix-neuf siècles pour nous marier ! c’est-à- 
dire que nous ne pouvions pas nous souffrir, faute de nous 
connaître. Elle vivait citez elle, je vivais chez moi ; je disais 

. • ■ ■ • ‘ t..». 

. " ' ' / 
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du mal d’elle, elle disait du mal de moi, et, sans le respect 

Î ue l’on doit aux dames... Ail! c’est que, voyez-vous, le Vih 
e France est tapageur, quoiqu’il ail le cœur sur la main ; 
mais un traité de commerce nous a rapprochés. C’est signé, 
paraphé devant le lord inaire j il n’y a plus à s’en dédire... 
Oh ! ça n’a pas été sans peine J 

Air des Sept châteaux du diable. • 1 

Ce mariage, hélas! 

Ne me convenait pas. 

Et bien que le traité 
M'en fit une nécessité; 

An rendet-vous, je me suis fait attendre; ' 

Et lorsqu’enfin, par un sublime effort, •= 

Près de ma femme il me fallut me rendre. 

Je vis Pale-Ale attendant sur le port. 

Je me sentais rageur 
Et d'un air tapageur, 

Je me suis présenté 
Avec mon bouchon de côté. 

On m’avait dit que la bière était douce... 

Je le croyais ; niais quel mensonge affreux! 

En me voyant, elle pétille et mousse. 

Et, tout d'abord, elle me saute aux yeux. 

A ce cruel effront, , 

Dont l’éclat me confond. 

On entend mon bouchon 
Partir comme un coup de cauon! 

Le vin, la bière, en ce combat étrange, 

Se mélangeaient en Qots précipités. 

Et notre amour naquit de ce mélange, ’ 

Car tous les deux nous lions étions goûtés. 

Je lui trouvai du bon. 

Elle, avec abandon. 

Me dit en rougissant. 

Qu’elle me trouvait du piquant. 

Voyez comment ki discorde s'apaise : 

Pour s’adorer, pour s’en faire l'aveu. 

Le vin français, comme la bière anglaise. 

N’avaient besoin que de se voir au feu. 

Bref, à tous ces débats. 

Ces luttes, ces combats ! ‘ • • * 

Succède. un doux hymen... 

La bière m’a donné sa main. 

• TOUS . I 

Bref, à tous ces déliais, k v . v. 

•*<!. i . Ces luttes, ces combats, . ;j . . 

Succède un doux liymou... • 

• La bière lui donuc sa main. ,. 

J ' • ’ JOBS. •• / i 

Allons, ne faisons pas attendre la petite mariée... 
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BUSEMAH. 

Vite ! à la noce 1 

CUGUSTE. 

Et nous, au palais de cristal de Sydenham. 

Air des Riflewomen. 

Amis de l’orpliéon, chantons, chantons encor. 
Marchons avec ensemble et soyons tous d’accord. 
Puissent tous les pays, écoutant la raison. 

N’avoir à l’avenir qu’un môme diapason! 

Nous allons unir nos voix 
Et, pour la première fois. 

L’harmonie, 

Rétablie 

Entre Londre et Paris, 

Va donc retrouver amis 
Les enfants des deux pays! 

Désormais, mes chers amis 
Restons tous unis. 

Confondons tous, au bruit d’un immense concert. 

Les drapeaux de la France et ceux de Westminster J 
La Seine et la Tamise ont apaisé leurs flots : 

Ne réveillons jamais que de joyeux échos. 

C’est du Palais de Cristal, 

Dans un élan général 
De musique 
Sympathique 
Et mélodique. 

Que, pour mieux nous mesurer, 

Nous aurons à nous livrer, 

En pacifiques soldais. 

D’utiles combats. 

i, Amis de l’orpliéon, chantons, chantons eucor, etc. 

. ' ' tous. 

Amis de l’Orphéon, etc. 

(Tou* défilent et sorleut. Le théâtre change et représente le cabinet 
photographe.) 


de 


T.% ILE.tV. 


Un atelier de photographie. Au foud, un grand cadre. Des rideaux 
verts cachent l’ouverture du cadre. Le reste du décor est couvert 
de photographies. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

* . ♦ « ’* . . . ) 

N’BOUGEONS PLUS, différents eumjOtés. 

(An lever du rideau, cinq personnes vont cl viennent ; P un porte des cadre 
un autre un grand registre, les autres des fioles, des clichés, des albums. 
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CHGEUR. 

Air de chaste. 

Courons, courons vite. 

Car nous recevrons 
Plus d’une visite 
Que nous attendions. 

Notre maître gronde. 

Cet homme envié 
Veut voir tout le monde 
Photographié ! 

fi’ BOUGEONS PLUS, entrant à la fin du chœur. 

Nebougeonsplus! Ne bougeons plus ! (immobilité générale des per- 
sonnages qui Étaient en scène, et qui sont restés dans la position qu'ils avaient 
à l'entrée de K'bougeons plus). Photographes , je suis content de 
vousl (a celui qui tient le registre.) Caissier, je suis satisfait de vos 
recettes, (a. l'encadreur.) Ducarnet, vos encadrements sont dignes 
de mes chefs-d’œuvre... (aux autres.) Grimoux , Tartempion, 
Andromaque, vos clichés sont irréprochables, votre collodion 
excellent. Dans cinq minutes, nous ferons mouvoir notre nou- 
velle machine, cette invention sublime qui doit faire de la 
photographie, la merveille du dix-neuvième siècle... Retour- 
nez à vos postes respectifs, et une fois là, ne bougeons plus ! 
ne bougeons plus ! 

REPRISE DU CHOEUR. 

(Tous les employés sortent. 

N’BOUGEONS PLUS, tirant sa montre. 

Déjà midi, et ces demoiselles ne sont pas encore arrivées.... 
Diable ! diable ! est-ce qu’un de mes confrères me les aurait 
soufflées... On s’arrache aujourd’hui les artistes pour orner 
les albums du grand monde, et j’attends une charmante collec- 
tion de nos beautés dramatiques. Des femmes dont les instants 
sont précieux. 

Air : Adieu, je vous fuis boit charmant. 

Elles se doivent aux auteurs, - < 

Aux directeurs, aux biographes, 

Au public, aux adorateurs; , 

Mais, avant tout, aux photographes. 

Car, sans jamais les courtiser. 

Nous avons, quels trucs sont les nôtres ! 

Le talent de faire poser, 

Celles qui font poser les autres. 

Oui, nous savons faire poser... 

:■ •> Celles qui font [mser les autres. 

(On entend rire au dehors.) 


Digüized by Google 



ACTE DEUXIÈME. , 69 , 

AM les voilà... Je m’alarmais à tort. 

SCÈNE II. 

: t 

N’BOUGEONS PLUS, N1NI et ZOZO, eutrant. 

MINI. 

Comment! est-ce que nous arrivons les premières? 

N’BOUGEONS PLUS. 

Oui, mesdemoiselles ! 

zozo. 

Alors, allons nous-en ! 

N’BOUGEONS PLUS-. 

Comment! Et pourquoi? 

NINI. 

Pardine ! parce que, sachant que nous venons les premières, 
ou peut nous prendre pour les premières venues. 

zozo. 

On peut croire que nous sommes arrivées de la veille, et, 
chez un garçon, c’est compromettant... 

BOBOCHE, au dehors. 

Je te dis que c’est mon idée! 

n’bougeons plus. 

Ah! mes jolies méchantes, vous rte me quitterez plus; voilà 
des dames de votre connaissance, (soboche, Taine, et deux autres 
jeunes filles entrent.) 


SCENE III. 

Les mêmes, BOBOCHE et TITINE, deux jeunes filles. 

TITINE. 

Je te répète que ça n’a pas le sens commun. 

zozo ET NINI. 

Qu’est-ce donc? 

TITINE. 

C’est Boboche qui veut absolument poser en Indienne, en 
femme primitive. 

zozo. 

Y penses-tu?... Mais on ne te reconnaîtra pas, ma chère. 

BOBOCHE. 

Ah! comme c’est neuf ! On t’a bien reconnue en rosière. 

TITINE. 

Pardine, son nom était au bas. 

n’bougeons plus. 

Mesdemoiselles... mesdemoiselles... si noti3 faisons du petit 
journal, nous sommes perdus! 


Digitized by Google 



! 


* 


70 oh! l.v la !'ôu’' c’est jiête tout ça ! 

CNE JEUNE FILLE. 

Est-ce que la séance n’est pas encore commencée? 

deuxième jeune fille. 

A midi trois quarts ? 

_ . N 'BOUGEONS PLUS» y 

On organise, en ce moment, mon nouvel appareil. 

TITIRE. 

Qu’est-Ce que c’est que cette invention nouvelle? 
n’bougeons plus. 

Le chef-d’œuvre de la mécanique... Tenez, vous voyez ce 
cadre? 

TOUTES. 

Oui. 

n’bougeons plus. * 

Et bien, lorsque vous serez toutes prêtes dans le petit sa- 
lon, où von» avez l'habitude de vous costumer, un truc vous 
portera de ce, salon dans ce cadre. . . 

KlNi. 

Un truc? 

zozo. 

Comme dans les féeries? 

T1TINE. . , 

Avec un prince Charmant? 
r ■ ( N’BOUGEONS PLUS. 

11 s’en présentera, gardez-vous d’en manquer. Ici, je place 
mon nouvel objectif... un objectif qui fonctionne à la va- 
peur... vous ne ferez que passer, et vous serez prises... 
BOBOCHE, vivement. 

Par qui? • ’ • • ’ * 

n’bougeons PLUS. 

Par l’objectif... Je' puis faire ainsi cent portraits en cinq 
minutes. 

, zozo. 

C’est merveilleux ! • 

• ItfNI. :l ‘ v 

Mais, où s’arrêtera la photographie? 

n’bougeons plus. 

Elle ne s’arrêtera pas! 

. ' y - , . i - ' 

Air: Vive la lithographie. 

* - a " .► Vive ta photographie ! • * '•" 

C'est une rage partout. 

. Grand, petit, laide, jolie. 

Le soleil retrace, tout. 

Le boulevard à présent, 

Est uu musée en plein veut» 

•?i Où nos amis sont niellés. 

Et nos parents accrochés; 

Caractère, esprit, costume. 
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Tout s’y trouve, et nqtis voyous. 

Auprès d’uu homme de plume, 

Mangin, marchand de crayons; 

En allant chcü son huissier. 

On malheureux créancier 
Aperçoit son débiteur. 

• Qui lui fait la bouche en cœur. 

Là, près de femmes jolies, 

Vous voyez un Auvergnat. 

Une actrice dos Folie* 

A côté d’un avocat. 

A notre pouvoir soumis, . v 
... Le* plus mortels ennemis. 

Dans le mémo cadre mis. 

Sont là, comme Jes amis;. 

On voit nuppyriélaire. 

En peine de sou loyer. 

Sourire à son locataire 
**'■' ‘ 'Qit*Il lfe peut’ faire payer. 

Et, sans trop d'étonnement, 

Vous voyez à tout moment, 

' Dans on même enendrernent. 

L’époux, la femme et l'amant. . *r.>- ■ . 

Que de beautés qu'on renomme, 

Et dont l'éclat nous séduit, ’>tj . . 

Se montrent, eu plein jour, comme 
Elles s’habillent ta nuit. 

Bref, il h’esj/’ion de pareil 
: A mon puissant appareil, %JÎ ^ j 

Quand dans le simple appareil, 

La beauté brille au soleil. . . 

Vive la pl, otographie ! ) 

C'est une rage partout. I ... 

Grand, petit, laide, jolie, H btg en chœur '> 

Le soleil retrace tou i. ) 

• Mr -1 ; *i b v-, , rr : ■ *hi 

Mais j’oublie que le temps nous presse, que je reçois, après 
vous, deux duchesses, trois princes russes, un chef arabe, 
quatre marquis, et deux cuisiniers du café Anglais... (Sortant, 
criant à la cantonade.) G ri moux, Audroinaqtie, n’ bougeons plus! 

’ bougeons plus! . ... • 


* ti\tr ; r.tf. 
>rf) îrinV'j/ i 

: 


Uçj* Ml< 


'n.Oti? 


(bit en chœur.) >1 


SCÈNE IV. 

Les mêmes, excepté N’BOUGEONS PLUS. 


Il est superbe ! 

PREMIÈRE JEUNE FILLE. 

Il est admirable! 
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OH ! LA , LA ! QU’ C’EST BÉTE TOUT ÇA ! 
DEUXIÈME JEUNE FILLE. 

BOBOCHE. 


Magnifique ! 
C’est un ty...pe! 


TITINE. 

C’est égal, mademoiselle, il faut convenir que c'est une fa- 
meuse invention que la photographie. 

zozo. 

El que nous lui devons de fiers succès. 

NINI. 

Tout Paris se couvre de nos portraits, et qu’entend-on dire 
partout : « Tiens, voici mademoiselle une telle, du Palais- 
Royal. » 

TITINE. 

Ou mademoiselle chose, du Cirque. 

BOBOCHE. 

Ou mademoiselle machin, des Délassements-Comiques. 

TITINE. 

Mademoiselle machin, c’est moi, et je peux dire qu’on 
en a vendu de mes portraits : en amour, en bayadère, en dé- 
bardeur ! 

• . zozo. 

Le costume est le blason d’une jolie femme. 

KINl. 

Dis-moi ton costume, je le dirai qui tu es. 

BOBOCHE. • 

La robe ne fait pas la femme, mais elle y contribue. 

TITINE. 

Ob! Boboche, redis la phrase. 

NINI et zozo. 

Dis 1 

BOBOCHE. 

En bien, je dis : La robe ne fait pas la femme, mais elle y 
contribue. 

NINI. 

Et la photographie la complète. 

RONDE. 

Air de J. Nargkot 

Les gandins se mettent en frais, i ... . ...... , 

Afin d’acheter nos portraits. J t bu en cttaur *> 

Arthur, qui me trouve barbare. 

Sur un rictie porte-cigare 
A placé mon portrait charmant. 

Pour fumer en me regardant. 


Il E P B I s E. 
TOUTES. 

Les gandins se mettent en frais, 
Afin d'acheter nos portraits. 
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BOBOCRE. 

Un collégien m'achète et bisque, 

Car sou pion me trouve et m’ confisque... 
Et v'Ià d* mes attraits confisqués 
Tout’ la classe et le pion toqués. 

REPRISE ENSEMBLE. 

Les gandins, etc. 

TITINE. 

Un financier, que rien D’efirnic, 

Me mit daus sou porte-mnuuaic; 

Mais, amoureux des plus prudents, 

Il n'avait rien laissé dedans. 

REPRISE ENSEMBLE. 

Les gandins, etc. 

zozo. 

Alfred me possède en archange, 

Pans son carnet d'agent de change; 

Mais son amour monte et descend. 
Suivant le cours du tr ois pour ceul. 

REPRISE ENSEMBLE. 

Les gandins, etc. 


SCENE 


V. 


Les mêmes, MADAME TATILLON. 

MADAME TATILLON, en dehors. 

Je. demande le photographe... C’est assez clair, pourtant! 

mm. . 

Ce timbre m’est inconnu. 


MADAME TATILLON, entrant. 

Monsieur N’bougeuns plus, s’il vous plaît? 

KIM. 

Il va venir, madame. 

MADAME TATIILOK, qui a regardé tout te monde. 

Ali! mesdames, je vous reconnais... Je viens de vous voir, 
il n’y a pas vingt minutes. 

BOBOCItE. 

Nous voir... 


zozo. 

Où ça? 

MADAME TATILLON. 

Je viens de vous feuilleter dans l’album de mon mari. 

TITINE. 

Tiens, tiens, tiens... il a du goût, monsieur votre mari. 

MADAME TATILLON. 

Hélas ! il collectionne des actrices! 
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KIM. 

Et madame collectionne-t-elle des acteurs? 

MADAME TATILLOK. 

Non... je collectionne des Léotard. 

zozo. 

Des Léotard? » 

MADAME TATILLON. 

Par amour pour le trapèze et la gymnastique. 

Air : Et voilà Comme tout s’arrange. 

* J’admire cel homme étonnant: 

La gymnastique est ce que j'aime. 

Et toutes les poses qu'il prend 
Je cherche à les prendre inoi-méme. 

Or, si j’achète ses portraits, 

Mon goût du trapèze l’explique, 

Tandis que mon mari, jamais 
Ne prouvera qu’il garde vos portraits 
Par amour de la gymnastique. 

TITIKE. 

Mais, madame, cela peut être par amour pour l’art drama- 
tique. 

SCÈNE Y 1. 


Les mêmes, N’BÛl'GEONS PLUS. 


«'BOUGEONS PLUS, entrant. 

Comment, mesdemoiselles, pas encore habillées? 

BOBOCllE. 

Ab! c’est vrai. 


Vite, mesdemoiselles! 
En costumes ! 


TITIKE. 

NINl. 


TOUTES. 

En costumes! 

CHOEUR. 

' Les gandins se mettent en frais, 

Afin d’acheter nos portraits. 

(Elles sortent.) 


SCÈNE VII. 

N’BOUGEONS PLUS, MADAME TATILLON. 

k’bOUGEONS PLUS, voyant madame Tatillon. 

Une dame? 

MADAME TATIL! ON. 

Oui, monsieur, une dame qui vient sc plaindre. 
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N’ BOUGEONS PLUS. 

plaindre? 

MADAME TATILLON, 

J’ai un mari, monsieur; ce malin, il venait de sortir, 
entre dans son cabinet pour y chercher une quittance; j’ouvre 
l’un des tiroirs de son bureau, et j’y trouve, quoi? un album 
de marocain orné de onze portraits de femmes, plus une page 
blanche pour en mettre un douzième. 

n’bougeons plus. 

Et bien, madame? 

MADAME TATILLON. 

Et bien, monsieur, cet album sortait de vos ateliers. 
n’bougeons plus. 

Cela prouve que monsieur votre mari a des goûts artis- 
tiques. 

MADAME TATILLON. 

Oh! je les connais, ses goûts artistiques... je sais ce qu’il 
aime, et noire mariage en est une preuve. 

, n’bocgeons plus. 

Comment ça? 

MADAME TATILLON. 

Imaginez-vous, monsieur, qu’un jour de pluie, il y a dix 
ans de cela, j’étais demoiselle, j’arpentais le boulevard, retrous- 
sant gentiment ma robe , pour ne point tacher mes bottines. 
J’avais des bas de soie légèrement rosés... Un monsieur me sui- 
vait depuis la Bastille; tout à coup, il m’arrête devant Barbe- 
dienne: «Mademoiselle, me dit-il, votre joli jambe rose m’a 
captivé, boulevard des Filles du Calvaire; j’ai admiré les gants 
couleur cliair qui recouvrent vos petites mains, au coin du 
boulevard du Temple, et votre délicieux visage encadré de 
mbans roses me rend fou, boulevard Poissonnière!... Made- 
moiselle, si vous cherchez un mari sur la ligne des boule- 
vards, trajet direct, vous l’avez trouvé... Dites un mol, et de- 
vant la statue de Milo de Barbedienue, je jure de vous 
épouser! » 

N'BOUGtONS PLUS. 

C’est splendide!... Et qu’avez-vous répondu? 

MADAME TATILLON. 

Ouinze jours après, nous étions rivés l’un à l’autre... Mais 
je m’aperçus bientôt que l’amour du rose était tout dans sou 
existence, et s’il collectionne aujourd’hui des actrices légè- 
rement vêtues, c’est qu’elles portent des pantalons roses... Il 
ne rêve que nymphes, sylphides, bayadéres, tableaux vivants; 
eniin c’est une victime de l’art plastique... et je suis jalouse ! 
n’bougeoss plus. 

Mais il est un moyen bien simple de le rattacher au char 
de l’hyménée... 

MADAME TATILLON. 

Quel moyen? 
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oh! la, la! qu’ c’est bête tout ça! 

n'bougeons plus. 

Ne m'avez-vous pas dit qu’il restait une place vide dans 
l’album de votre mari? 

MADAME TATILLON. 

Oui. 

n’bougeons plus. 

Faites-vous photographier dans un costume de théâtre,, et 
glissez votre photographie à la place vacante. 

MADAME TATILLON. 

C’est une idée. 

n’bouceons plus. 

J’ai justement un costume de sauvage à vous prêter... ' 

MADAME TATILLON. 

De sauvage?... Diable !... 

n’bougeoss plus. 

Ce costume ramènera la paix dans votre ménage, je vous 
l’affirme. 

MADAME TATILLON. 

Vous croyez?... C’est possible. ... mais c’est leste! 

n’bougeons plus. 

Air : ... 

Noire but est moral; 

Nul lie saurait y voir de mal, , , 

. Puisqu’ici, 

Dieu merci ! 

C'esl pour plaire à votre mari. 

MADAME TATILLON. 

CVst dit, je me mets en sauvage. 

n’bOUGEONS PLUS, montrant la droite 
Vite, entrez dans ce cabinet. 

MADAME TATILLON. 

Bientôt de la dernière page 
.t'attends un merveilleux effet. 

ENSEMBLE. 

Notre but est moral. 

Nul ne saurait y voir de mal, 

Puisqu’ici, 

Dieu merèi! 

C’est pour plaire à votre mari. 

Je cherche à plaire à mou mari. 

(Madame Tatillon sort à droite.) 

SCÈNE VIII. 

N’BOUGEONS PLUS, DEUX employés, qui apportent l'objectif p«r la 
gauche ; pu» M. TATILLON. 

N’BOUGEONS PLUS. 

Ah. voici mon objectif. Doucement, Andromaque... Par 
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ici!... (u indique le coin à gauche.) La... bien... c’est <\ merveille !... 
Maintenant, qu’on me laisse. (Les employés sortent.) 

M. TATILLON, en dehors. 

Puisque je vous dis que j’ai mes grandes entrées et qu’il 
m’attend! 

n’bougeons plus. 

Allons, bon 1 un gêneur. 

M. TATILLON, entrant. 

Bonjour, cher artiste, bonjour... 

n’bougeons^plus. 

Ça va bien, merci... Vous venez chercher ma nouvelle col- 
lection? Elle ne sera prête que ce soir. 

M. TATILLON. 

Il s’agit bjen de ça!... Ah! si vous saviez le motif qui m’a- 
mène. " . 

n’uougeons plus. 

Dites vite, car je n’ai que peu d’instants. 

tatillon. 

Ce matin, j’étais sorti pour faire une surprise à ma femme, 
une robe Monsoreau, que je voulais lui offrir pour 3a fête... 
Je reviens chez moi, et, comme Amanda s’était absentée, j’ai 
l’idée de déposer mon cadeau dans sa commode... Je tire le 
premier tiroir, et, que vois-je? Ah! la photographie est quel- 
quefois une invention bien perfide... 

• n’bougeons plus. 

Qu’avez-vous donc aperçu ? 

tatillon. 

Vingt-cinq portraits de Léotard ! 

n’bougeons plus. 

Vingt-cinq portraits? 

tatillon. 

. ' Air du Baiser au porteur. 

Cette découverte me pèse : 

Dans différents tiroirs secrets, 

Ma femme, de l'homme au trapèze, 

A'réuni vingt-cinq portraits. 

n’bougeons plus. 

De Léotard vingt-cinq portraits ! * 

tatillon. 

De tant de portraits, soyous juste. 

Avec raison je dois être effrayé ; 

(1 est chez elle eu miniature, en buste, 

Et je crains de l’y voir en pied. 

n’bougeons plus. 

Eh bien, que voulez-vous que j’y fasse à cela? 

TATILLON. 

Il m’est venu une idée... 
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OH ! LA , LA ! Qv’’ c'est liÈTE TOUT ÇA ! 


n' bougeons plus. 

Accouchez-eii tout du suite. •• 

TATILLON, monlraut uu paquet. 

Vous voyez ce petit paquet? 

n'bOUGEONS PLUS. . ; 

Eh bien 1 

TATILLON. 

Il renferme un costume semblable à celui du beau Léo- 
tard... 

n’bougeons plus. 

Je crois que je saisis... 

tatillon. 

Je revêts ce costume léger;- vous ine faites vingt-cinq por- 
traits dans les poses les pl us trnpéziennes... et, cela fait, je 
mets mes vingt-cinq portraits à la place de ceux que ma 
femme possède.* * 

Air de l'iîcu de six francs. 

La voyez-vous épouvantée 
De cette transformation? 

Croyant sa commode enchantée. 

Elle croira que le démon : 

S’est introduit dans la maison. 

n'bouglons plus. 

Oui, d’un caprice aussi coupable. 

Cherchant qui la punit ainsi. 

En apercevant sou mari, 

Elle croira que c'csl le diable. , 

TATILLON, riant. 

Absolument... le diable... 

n’bôugeons plus. 

Avec des cornes... Votre idée est parfaite... Allez vous ba- 
biller, et, après la séance de ces dames, je vous ferai poser... 

UN EMPLOYÉ, entrant. 

Monsieur, ces demoiselles sont prêtes. 

TATILLON. 

Je vais m’éclipser... Merci, grand artiste, merci!... Ah! 
▲manda,. tu ne t’attends pas à celle-là!... (tt sort par ta gauche.) 


jm. 


SCÈNE IX. 

N’BOUGEONS DLUS. 


Attention f... N’ bougeons plus! n’ bougeons plus! 

MUSIQUE. 

(Le» rideaux du fond s’écartent, et l’on voit poser tour à tour dan* le cadre 
chacune des petites femmes du commencement de ce tableau, dans différents 
costumes de théâtre. — Nini parait la première.) 
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N’BOUGEONS PLUS, à l'une d'elles. 

Souriez, mademoiselle Nini, souriez liien... N’ bougeons 
plus!.. (Nini disparait, Zozo la remplace.) Du VeloursdanS les yeilX, 
mademoiselle Zozo, beaucoup de velours... N' bougeojis plus! 
(Zozo dssparaît, — Titiuc parait.) Titine, vousètes charmante... En- 
voyez un baiser... au hasard... il tombera sur quelqu’un... 
Parfait!.. N’ bougeons plus! (Titille est remplacée par Bubochc.) Bo- 
boclie..’ je ne vois pas assez votre jolie jambe... Montrez-Ia 
décemment, mais montrez-la... Assez! N’ bougeons plus!... 
(Bobociic s’en va.) Allons, le groupe des blanchisseuses! (Le groupe 
parait.) N’ bougeons plus! (lc groupe disparait.) Maintenant, pas- 
sons au Tatillon... Au plateau ll° 4. (Au même moment, on voit pa- 
raître dans le cadre du milieu madame Tatillon en sauvage.) 

MADAME TATU.LON, prenant une pose. 

Est-ce bien ainsi?... 

n’bougeons plus. 

Parfait 1... parfait!... 

TATILLON, paraissant sur le plateau, en costume de Léotard. 

Pardon, madame, c’est mon tour... 

MADAME TATILLON. * 

Ali!.. 

tatillon. 


Que vois-je? 
Mon mari! 


MADAME TATILLON. 
TATILLON. 


Ma femme ! 


SCÈNE X. 


I.ES MÊMES, TOUS LES PERSONNAGES DES TABLEAUX, revenant dans 
leurs costumes de photographie. 

n’bougeons plus. 

* Air : la belle Bourbonnaise. 

Quel est ce badinage ? 

TOUTES. 

I.e plaisant assemblage ! ^ 

TATILLON. * - 

Quoi! ma femme en sauvage! # 

TOUS. 

Ali! de ce tour, je gage, • * . « 

Chacun so souviendra. F* -, 

Ab 1 ah! ah! ali ! 

MADAME TATILLON. 

Mais vous qui, sans scrupule, 

Vous mettez eu Herculo. 

Comment osez-vous, Jule, 

Vous montrer comme ç i ? 
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OH ! LA , LA ! Qü’ c’est BÊTE TOI T ÇA !• 

TOUS, riant. 

Ali! ah ! ah! ab! ni»! ali ! ali! ni» ! nli! 

Qu'il est beau, monsieur Jule, 

Sous ce costume-là ! 

Ali! ah! ali ! al»! 

TATILLON, arec passion. 

Peu m'importe... Anianda!... je te trouve adorable!... 

MADAME TATILLON, de même. 

Léotard l... Non, non... Jules... Tu m'apnarais sous un nou- 
veau jour, Jules, je t’aime!!., {tu s’enlacent.) 

n’bougeons plus. 

O triomphe de la photographie!... Mesdemoiselles, après ce 
tableau vivant du bouheur conjugal, la séance est levée!... 

REPRISE DU CHOEUR. 

Ali! ali! ah! ah I ah! ah! ah! ah! ah! 

Qu’il est beau, monsieur Jule, 

Sous ce costume-là ! 

Ah! al\! ah ! ah! 

(Tout le monde sort. — Le théâtre change.) 


•AI1ÈME TABLEAU. 

Le thé&lre représente le jardin d’acclimatation du hois de Boulogne. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

PHARAMUS, puis TATILLON. 

PHARAMUS, entrant, à la cantonade. 

Ne la laissez pas sortir... fermez la porte de sa cabane, et ne 
lui laissez voir personne... car je la trouve 'par trop acclima- 
tée... (Au public.) C’est-à-dire que moi, Pharamus, un savant 
qui me suis toujours occupé d’histoire naturelle et de bétes... 
par conséquent, je crois que je le deviens 1... Oui, le phéno- 
* mène qui vient de se passer sous ines yeux me fait douter de 
ma raison... Suis-je un grand homme, un prodige ou un im- 
bécile?, s. Voilà ce que je voudrais savoir. 

TATILLON, eu dehors. 

Devant la volière... c’est bienl... (il entre.) 

PHARAMUS. 

Je ne me trompe pas... mon vieil ami Tatillon ! 

TATILLON. 

Enfin, je te tiens! On m’avait bien dit que je devais te trou- 
ver au milieu des animaux de grande espèce. 
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PHARAMUS. 

Tu es venu visiter le jardin zoologique d'acclimatation ? 

TATILLON. 

C’est magnifique, mon ami!... Quels énormes canards!... 
quelles oies superbes... que d’ânes majestueux 1... C’est tout 
un monde!... 

PHARAMUS. 

L'acclimatation, mon cher, l'acclimatation, voilà le dernier 
mot des générations modernes. 

TATILLON. 

Ainsi, tu es certain que toutes les bêtes, en général, pour- 
ront vivre avec nous? 

* PHARAMUS. 

Parfaitement; mais il y a longtemps que c’est un fait ac- 
complit... Vois que d’espèces d'animaux nous rencontrons 
journellement, et qui ne sont qu’un produit de l’acclimata- 
tion. Les àne3 qui nous viennent de l’Arabie, acclimatés... 
Les dindons qui nous arrivent de l’Amérique, acclimatés... 
Les chameaux qui vivent si bien chez nous, acclimatés... etc. 

TATILLON. 

Mais si tout est acclimaté déjà, à quoi servira la société d’ac- 
climatation ? 

PHARAMUS. 

A quoi elle servira?... Tu frémirais si je te disais les pro- 
jliges quelle enfante;.. 

TATILLON. 

Oh! fais-moi frémir, mon cher ami, fais-moi frémir. 

PHARAMUS. 

Eh bien! je consens à te confier, mais à toi seul, entends- 
tu bien?... 

TATILLON. 

Je serai discret comme une éponge... non acclimatée. 

PHARAMUS. 

Tu vois en moi en ce moment le plus étonné, le plus émer- 
veillé, le plus abruti des savants. Figure-toi qu’on m'envoya, 
au commencement de cette année, une biche tout à fait sau- 
• vage, une jolie petite bête dont je ne pouvais approcher, sans 
lui causer des frayeurs mortelles... Rien qu’eu m’apercevant, 
elle bondissait au loin ; moi, pour la rassurer, je commençai 
à lui donner des sucreries, dont elle devint très-friande. Comine 
je lui faisais toutes sortes de mamours, elle finit par se laisser 
apprivoiser... Alors, je lui lis confectionner un joli petit lit, 
en lapis mousse parsemé de fleurs, sur lequel elle s'étendait 
avec grâce. Plus je la voyais et plus je m’y intéressais ; je la 
traitais comme un enfant gâté, la nourrissant de petits gâ- 
teaux à la crème et à la vanille... Un jour, ne va pas te mo- 
quer de moi... c’était absurde... l’idée me vint d’entourer son 
joli petit cou d’un collier de perles; ce collier lui allait si bien, 
que je suspendis à ses oreilles des boucles de corail... Enfin, 
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OU ! LA , LA ! QB’ C’EST BÊTE TOüT ÇA ! 

pour comble de folie, un soir, qu’elle semblait avoir froid, je 
la couvris d’un cachemire Biélry, appartenant à ma temme... 
et, le lendemain, ô prodige! 6 surprise!.... elle s’était si bien 
acclimatée... que, lorsque je revins.. .{Musique. — Bichette parut*, 

lisant un petit livre.) ■ 

TATILLON. •’ ... .. : 

Ah! la jolie créature !... 

PHABAMLS. 

C’est elle! . » 

tatillon. 

Qui ça, elle? 

PIIABAMUS. 

Silence! 

SCÈNE II. 

LES MÊMES, BICHETTE, costume de fantaisie. 

BICHETTE, lisant. — La musique continue. 

« Six heures sonnaient à l’horloge du cabinet d’histoire na- 
turelle... tout à coup, j’entends des cris aigus et déchirants... 
je m’élance comme un fou dans la rotonde... Jugez de mon 
effroi, lorsque j’aperçus Palamède inanimé et noyé dans son 
sang... sa mère lui avait percé le flanc... elle venait de com- 
mettre un hippopotainicide. )I (Pendant cette lecture, les deux amis, 
sans perdre Bichette de vue, se sont parié à voix basse.) 

TATILLON, bas à Pbaiamùs. 

Allons donc! tu voudrais me faire croire... 

PH A RAM US, bas. 

Regarde, écoute, et tu jugeras... 

BICHETTE, avec un soupir. 

Pauvre petit Palamède ! 

PHARAXUS. 

Que lisiez -vous là, Bichette? ■ f 

BICHETTE. 

Les mémoires de l'iiippopotume. 

PHARAXUS, prenant le livre. 

Encore des mémoires ! J’ai eu tort de te donner ces affreux 
petits livres. 

> BICHETTE. 

Ces mémoires conviennent à mon éducation. 

-A. * * 

Air de Lausun. 

Oui, j’ai voulu lire à l’éeart 
{Le mystère ptatt à la femme) 

Los mémoires de Léotard, 

Les mémoir’s de l'hippopotame . 

.... Oui, i’ai dévoré ces auteurs . . * 
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Et leurs petits livres godiches; 

Car c’est avec ces études de mœurs 
Qu’on fait l’instruction des biches. 

TATILLON. 

Comment! les biches?... Mais c’est donc vrai, mademoi- 
selle, vous avez élé... 

BICIIETTE. 

J’ai été hiche, oui, monsieur... (a phiramus.) Quel est-il, ce 
monsieur? 

PIIAIUMUS. 

Un marchand retiré... un millionnaire... 

BICHETTE. 

11 me plaît. (Elle va à Tatillon.) 

TATILLON. 

Est-ce possible !... Ces petites mains charmantes... cette 
taille adorable... ces yeux pétillants de malice... Vous ne me 
ferez jamais accroire «pie vous avez été bêle. 

. PHARAMUS. 

L’acclimatation, mon ami, l'acclimatation! 

BICHETTE, à Tatillon, s'appuyant familièrement sur son épaule. 

Ali ! monsieur, si j’écrivais mes mémoires, et je le pourrais, 
puisque l’hippopotame et une foule d’autres bêles ont écrit 
les leurs, ce serait curieux... allez! Je naquis d'une biche de 
bonne maison ; mon père, comme tons les cerfs, était très- 
coureur, et-nia mère, se trouvant abandonnée, s’eu éloignait 
avec dédain* Si bien que mon père, ayant fini par avoir du 
bois par-dessus la tête, il le quitta, ce bois où nous vivions, 
et je fus trouvée seule, un. jour, par un auteur dramatique, 
qui chassait dans la forêt, et qui m’emporta sur son brick... 

TATILLON. ^ 

Sur son brick?... Le brick d’un auteur?... 

BICHETTE. 

Oui, monsieur, il voyageait sur son brick, pour composer 
en pleine mer ; c’est du mût de son navire qu’il découvrait 
tous ces jolis récits qu’il raconte si bien... 11 avait quatre se- 
crétaires, quatre proies, quatre imprimeurs, et il donnait du 
travail à tout ce monde-là, à fond de cale. 

TATILLON. 

Tout cela est fabuleux! 

BICUETTK. 

Air du 'Picge. 

Sans être l'homme d’un parti, 

Les yeux tournés vers la victoire. 

Sur sou brick il était parti 
Pour écrire une grande histoire; 

Mais comme, l’ouvrage achevé. 

Lui seul s’y trouvait mis en scène. 

En fait d’histoire, il s’est trouvé 
Qu'il n'avait écrit que Ja sienne. 
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OH ! IA , LA ! gu' c’est BÉTE TOUT ÇA ! 

TATILLON. 

Et enfin vous fûtes amenée en France ? 

BICHETTE. 

Oui, monsieur, au bois de Boulogne... dans le jardin zo- 
zologique. 

PHARAMUS. 

Zoologique 1... 

BICHETTE. 

J’aime mieux zozo; qu’est-ce que cela vous fait?... C’est ici 
que les idées commencèrent à me venir; tous les jours, j’étais 
visitée par de jolis messieurs et de jolies «lames. Ces messieurs 
appelaient ces dames ma biche, et les dames appelaient les 
messieurs mon petit chien... C’était charmant.,. Les petits 
Chiens étaient gentils, ils avaient de jolies petites mous- 
taches. 

PHARAMUS. 

Bichette! Bichette !... 

BICHETTE. 

l.es dames-étaient aussi très gentilles, très-coquettes; elles 
avaient de belles robes de soie, des bijoux et des dentelles qui 
me faisaient envie, sans compter que je me trouvais logée 
dans un endroit très-désert, et que, souvent, après m’avoir 
fait des caresses, le monsieur et la dame se «lisaient des 
choses... v . 

TATILLON. 

Eh bien ? 

PHARAMUS. 

Bichette ! Bichette !... 

bichettE. 

Eh bien, monsieur, je vous dirai qu’au bois de Boulogne on 
ne se gêne pas assez devant les biches. 

PHARAMUS. 

Assez! 

TATILLON. 

Continuez, au contraire. m 

BICHETTE. 

Ce fut à ce moment que l’on commença mon éducation 
d’acclimatation. Vous pensez que mon séjour sur le brick, et 
quelques mois passés au bois de Boulogne avaient déjà beau- 
coup développé mon intelligence. Bientôt je fus entourée des 
soins les plus tendres... Ce bon monsieur Pharamus me dor-' 
lotait, me couvrait de toutes ces belles choses que j’avais 
tant enviées aux autres biches, et mes idées grandissaient, 
grandissaient... 

Air de la Charge de cavalerie (Hervé). 

Je maudissais mes quatre pattes. 

Trop minces pour mes bracelets. 

Sans mains, sans pieds et sans mollets; 

Et mes oreilles délicates 

i 
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Mc ('.lisaient peur. 

Quand je mesurais leur 
Longueur. 

Or, une nuit, . . ... 

J'entends du bruit... 

. Mon corps frémit... 

Et je me trouve en compagnie 

D’un bon génie, . . < 

Qui me dit, sans perdre de temps ; 

Je te comprends'. 

Sois biche comme tu l’entends. 

Au même instant, 

Quel changement! 

Ce fut vraiment . 

Une belle métamorphose ! 

Mon lit de rose 

S'était transformé, sous mes yeux. 

En un boudoir délicieux! 

J'avais des bras, j’avais des jambes; 

Au lieu d’un long et gros naseau,' 

J'avais un tout petit museau, 

Et, biche encor des plus ingambes. 

Sans nie lasser. 

Je passai la nuit à danser. 

(P.llc se met à danser sur la reprise du refrain.) 

PRARAlirS ET TATILLON. 

Elle a des bras, elle a des jambes ; 

An lieu d’un gros et long naseau , 

Ali! le joli petit museau! 

Et, biche encor des plus ingambes. 

Sans lions lasser, 

Tous deux regardous-la danser. 

TATILLON, pendaut qu'elle danse, sur la ritournelle. 

Ali ! du moment que c’est à l’aide d’un génie, ça se com- 
prend, c’est même très-naturel... (Regardant Bichette.) Adorable! 
(a Pbaratnus. ) El^e est adorable t 

PHARAXCS. 

A qui le dis-tu? 

TATILLON, quand elle a fini de danser. 

Bra... va! bra... va! brava!... 

riIARAMUS, lui essuyant le front avec son mouchoir. 

Tu vas t’écbaulFer! 

TATILLON. * 

C’est-à-dire que je crois rêver... de semblables miracles... 

BICHETTE. 

Ils sont plus communs que vous ne pensez. Si vous saviez 
ce que mon génie m’a appris... 

PHARAML'S. 

Quoi donc encore? 
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' TATILLON. 

Nous grillons de le savoir. 

BICHETTE. 

Eh bien, monsieur, tout ce que vous voyez aujourd’hui 
d’hommes et de femmes a subi la même transformation que 
moi. 

TATILLON. 

Ah! par exemple! 

BICHETTE. 

Avant d’être hommes ou femmes, ils étaient bêtes. 

TATILLON. 

Ah! par exemple! 

V rH AB A MUS. 

Ça ne m’étonne pas. J'ai ma bonne qui a dû avoir été au* 
trucbe; elle en a le protil et l’appétit. 

BICHETTE. 

Ah! dame, il reste toujours quelque chose de la nature 
primitive. 

PHARAMCS. 

Prenons des notes, (ri écrit.) 

BICHETTE, à Tatillon. 

Vous, monsieur, je vois bien ce que vous avez été autrefois, 
allez!... 

TATILLON. 

Moi, vraiment? Et, pouvez-vous me le dire? 

BICHETTE, d'un air câlin. 

V ous avez été pigeon. 

TATILLON. 

Ah! ah! ali! c’est gentil... pigeon... Et le savant Phara- 
mus?... 

BICHETTE, bas. 

Ali ! lui, je ne veux pas le dire. 

TATILLON. 

Ah! si, dites-le-nioi. 

BICHETTE, bas. • 

Ah ! non, il n’aurait qu’à ruer. 

TATILLON, riant. 

Ali! je comprends! Ab! ah! ah!... (Bichette lui fait signe de se 
taire.) 

PHARAMUS, écrivant. 

Et cha jue mortel a conservé quelque chose de son état pri- 
•niitif... 

TATILLON. 

Vous êtes bien sure de tout cela?... 

BICHETTE. 

Je tiens de mon génie le pouvoir de juger le naturel de 
chacun, en lui rendant ce qu’il a conservé de sa première 
nature... Teuei, voici justement l’heure où l’on se rend au 
palai3 des oiseaux... Observez bien tous ceux qui vont passer. 
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Air du Printemps de Suzanne I.agier. 

Quand on y regarde de près. 

Tout change et se métamorphose; 

Je vais de la métempsycose 
Vous révéler tous les secrets. 

(On voit passer un dandy avec une lète de lion, donnant le bras 4 une 
élégante à léle de rat.) 

.* t • î ; Ce dandy, grignoté sans cesse, > > . i 
Fut un lion du Sahara, 

Et la danseuse, sa maîtresse. 

Descend d'un rat de l’Opéra. 

(ici passe an ripin avec une tète de singe, qui se trouve arrêté et pris au 
collet par un autre morsirUl r av»e une tctc de vautour.) 

Ce singe, qui fil plus d’uu tour. 

Maintenant est un locataire ; 

Et tu vois son propriétaire... 

On l'appelle monsieur Vautour. 

(Un gros homme passe avec une tète d'éléphant.) 

Ce gastronome, qui s'avance, 

Naguère fut un éléphant; 

Vois comme il a rempli sa panse... 

Il vient de dîner eltes firébant. 

(Passent un homme, une femme et un gandin, avec des tètes de cerf, biche 

et paon.) 

Le mari, la femme et l'amant... 

Kegarde ces trois personnages; 

Autrefois de parents sauvages 

Tous trois sont nés, cerf, hiclie et paon. 

(Un garde du jardin passe avec une tète de lapin.) 

Ce brave, éprouvé par la guerre. 

Qui garde aujourd’hui ce jardin, 

Dans nos combats il fut naguère 
Ce qu’on appelle un vieux lapin. 

(l'ae grisette à tète de chatte csUsuivie d’un gros monsieur ayant une tète 
% de pore.) 

Cette grisette que voilà 
Fut une chatte très-aimante. 

Et le monsieur, qui la tourmente, 

Est connu chez Véro-Dodat. 

(a Pharsiuiii et 4 Tatillon.) 

Enfin, tous savants que vous êtes, 

Par moi vous ôtes bien jugés; 

Tous deux vous avez été hôtes. 

Et vous n’etes pas trop changés. 

TOUS DEUX. 

Oh!... 

BICHETTE, à Pharamus et prénom! le bras de Tatillon. 

Savant, je ne vous connais plus; 

Car, ce qu’une biche préfère, 
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C'est un pigeon millionnaire... 

Adieu, clier monsieur Pharamus. 

(Phsr.mii*, désespéré, sort par U droite; Bichette et Tatillon, qui se 
• donnent le l>ra<, sortent par la gaurhe. — Le théâtre change.) 


. BOITIÉHE ET TREIZIÈME TtBLKtCI. 

Un site agresle. A droite, nu pohau sur lequel est écrit : Savoie. A 
gauche, un autre poteau, sur lequel est écrit : France. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

JEANNETTE, pu» JACQUOT. 

(Ou entend une ritournelle jouée sur une vielle, puis on voit entrer Jeannette, 
qui chaute en s'accompagnant sur cet instrument.) 

JEANNETTE. 

Air des Petit s Savoyard*. 

Ascouta, Jeannette... 

Jeannette est mon nom, 

Larirette... 

Ascouta, Jeannette, 

Dit chaque garçon. 

Sur mou chemin, (bis.' chacun m’arrête; 

Mais à l’amour, {bis.) moi, je dis non. 

Toujours à Jeannette 
On d’mande un baiser, 

Larirette; 

Mais la p'tii’ Jcapnelie 
Sait le refuser. » 

JACQUOT; entrant, il a sur son dos la boite où est sa marmotte. 
DEUXIÈME COUPLET. 

Ans autres, Jeannette, 

. Un petit baiser, 

Larirette ; 

Ans autres, Jeannette, 

Doit se refuser. 

Mais quand Jacquot (bis.) douc’mcnl t’ répète 
Que tes beaux yeux (bis.) sur’nt l’embraser. 

Petite Jeannette, 

Un gentil baiser, 

Larirette; 

Petite Jeannette 
Ne peut se r'fuser. 
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JEANNETTE. 

Dis donc, Jacquot?... 

JACQUOT. 

Do, de quoi, Jean ne! te? 

JEANNETTE. 

Tu sais que C’est un air auvergnat que nous venons de 
chanter là... 


JACQUOT. 

Pardiue! si jêle sais... que c’est le père Fouchtra qui me 
l'a appris l’an dernier dans la grande ville... même qu’il m'a 
dit qjie ça pouvait se chanter en Savoie, vu qu'il y avait 
beaucoup »ies gens qui croyaient que les Auvergnats et les 
Savoyards c’était la même chose. 

JEANNETTE. 

Dis donc, Jacquot, sais-tu pourquoi que tout le pays est 
sens dessus dessous? 


JACQUOT. 

Oh! que oui que je le sais!... que j’ai appris qu’on va nous 
annesquer. 

JEANNETTE. 

Nous annesquer ? 

JACQUOT. 

Voyons, Jeannette, que si on te disait: «Veux-tu être Fran- 
çais?... » Qu’est-ce que tu répondrais? 

JEANNETTE. 

Pardine! j’ répondrais : « Oui, je veux ben. » 

• JACQUOT. * 

Moi aussi... mais, la marmotte?... 

JEANNETTE. 

Eh ben !... qu’est-ce que tu veux que ça lui fasse, à la 
marmotte ?... 

JACQUOT. 

Je n’entends pas dire que ça blessera ses opinions ; mais, 
si la marmotte devient française, ça ne sera plus une curio- 
sité pour les Français, qui n’aitnent que les marmottes étran- 
gères... et, si la marmotte n'est plus une curiosité, que de- 
viendront nos marmots? 

JEANNETTE. 

Ils resteront au pays. • 

Air du Matelot. (Madame Ducraxbge ) 

De nos foyers partant à tire-d’ailes. 

Pauvres petits, l'hiver, ayant bien faim. 

Ils s'en allaient, comme les hirondelles, 

Chercher en France un asile et du pain. 

Pour la Savoie encore piémonlaise. 

Vous ne forme* que des vœux superflus... 

!.aissez-la doue redevenir française, .. . , 

Et vos enfanls ne vous quitteront plus. ' 


V 
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» JACQUOT. 

Oh! que t’as raison, Jeannette... et que nous allons joli- 
ment gigotter !.. Que ça va être fête au pays, et qu’on y dan- 
sera comme des cabris, (il saule.) 

JEANNETTE. 

Oh! dès qu’il s’agit de danse, moi, d’abord, je n’ suis plus 
une jeune lille... je suis une anguille... 

JACQUOT, sautant. , 

You la catarina ! fils dansent une bourrés savoyarde. — Après la 
danse, une musique agitée sc fait entendre à l'orchestre.) Qu*est-Ce que • 
c’est que ça?.., 

jeannette. 

On dirait un bruit souterrain... 

JACQUOT^ effrayé. 

Sous mes reins !... (a ce momeut, un éaorme gâteau de Savoie sort de 
terre.) 

JEANNETTE. 

Ah! vois donc!... 

JACQUOT. 

C’est le gâteau de la Savoie!... J’en mangerais bien une 

tranche. (Le gâteau se développe, et, en s'ouvraut , laisse voir les principales 
provinces de la Savoie : Chambéry. Annecy, Le Chahlais, Le Faucigny, Au mi- 
lieu de ces quatre personnages, sc trouve Nice, avec une couronne de comtesse. 1 


. SCÈNE II. 

Les MÊMES, plus LES PERSONNAGES ALLÉGORIQUES, indiqués ci-dessus. 

CHAMBÉRY, descendant la scène, ainsi que les autres. 

Air de J. Narglot, 

Quatre fois unie à la France, 

Quatre fois on l’en sépara ; 

Rendue à son indépendance, 

Librement elle parlera. 

Sous cet étendard qui rayonne, 

Autrefois elle combattait; 

La Savoie aujourd'hui se donne 
• Aux frères qu'elle regrettait. . 

Le pauvre a quitté sa chaumière. 

Le riche a quitté son palais, ' 

Et la Savoie, enfin, va tout entière. 

Faire entendre ses vœux secrets. 

CHOEUR. 

Le pauvre a quitté sa chaumière, etc, 

JACQUOT. 

Ainsi, vous êtes bien sûr que, lorsqu’on demandera à tous 
les habitants de la Savoie : « Voulez-vous être Français? » ils 
répondront... 
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. chAmbéry. 

Tiens, voilà ce qu’ils répondront ! (Elle fait un signe.) 


ÿVATORZIÈME T.IBI.E.U1 

Le théâtre change et représente une vue de Chambéry. — Une foule 
de paysans sont groupés çà et là, faisant face au publie, et portant 
en grosses lettres sur leurs chapeaux le mot : Oui. 


JACQUOT. 

Oui!... ils ont répondu oui!... Ut moi aussi j’ai le mien ! 

(il tire de sa poche un énorme OUI, qu'il met à son chapeau.) 

CHAMBÉRY. 

Et maintenant, si vous voulez connaître les vœux ardents du 
comté de Nice, regardez ! 


QUIXZIÈUE TABLEAU 
• 

Tout le monde s’écarte. I.e décor change et représente une vue de 
Nice. Partout des oriflammes tricolores et des arcs de triomphe. 
Partout ces mots : vive la France! 

. • • • l • .». 

(Des jeunes filles niçoises accourent de 'tous côtés.) 


BALLET. 

(Apres le ballet, une foule de petits ramoneurs, tout barbouillés de suie, fait 
irruption sur la scène, et vient se mêler au groupe final en criant et en 
dansant.) 

LES PETITS RAMONEURS. 

Viva la Francia el la Catarina ! (lc rideau tombe sur ce tableau.) 
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A 

. ACTE TROISIÈME 

8EIIIÈME TABLEAU 

Le théâtre représente une grande ptace entourée d’arbres. 


VOL-AU-VENT, curieux, put. TATILLON et CORN1FLARD, 
ensuite BEAUJOLAIS. 

(Au milieu de là place, une table' d'escamoteur. Vol-au-Vent fait ranger te 
inonde autour de la table en chantant et marchant d’une façon grotesque.) 

VOL-AU-VENT. 

, Air connu. 

Obéi ohé! les autr's,.ohé! 

Venez danser sous les grands arbres; 

Ohé, ohé, les autr’s, ohé! 

Venez danser sous les ormeaux. 

TATILLON, entrant arec Corniflard. 

Tiens, tiens, tiens, un escamoteur!... J’aime assez cela, 
moi, les tours de gobelets. 

CORNIFLARD. 

Et moi aussi, c’est amusant. 

TATILLON. 

Et puis ça ne coûte pas cher, (ici Vol-au-Yeut joue de la trompette.) 
Entendez-vous ?... C’est l’orchestre de la Gaité. 

VOL-AU-VENT. 

Air: Femmes voulez-vous éprouver. 

(Sapa accompagnement d’orchestre.) 

Deux grands théâtres vont bientôt 
Abandonner leur ancienn’ salte... 

Près de la halte on va placer 
Le Cirqu’et le Théàtr’-Lyrique. 

Quand ces deux théâtres seront 
Bâtis sur cette grande place, 

Pourvu que le public n’ailt' pas 
Se prom’ner au boul’vard du Temple. 

BEAUJOLAIS, qui est entré, lui allongeant un coup de pied au derrière. 

Taisez-vous, imbécile 1 

VOL-AU*TENT. 

Aïe!... ça y est! Oh! la , la 1 

BEAUJOLAIS. 

Il ne s’agit point de t’arrêter aux bagatelles de la porte... 
taquin, imbécile, drôle, animal, triple buse. 
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VOL-AU-VENT, avec fierté.. 

Dos mots àdouble entente'?... Ah! monsieur ! 

BEAUJOLAIS. 

Tais-loi, et réponds. Que penses-tu du drame.de l'Escamo- 
teur ? 

VOL-AU-VENT, comme récitant une Icçou. 

Qu'il ressemble au Savetier de la rue Quiucampoix. 

BEAUJOLAIS, regardant Tatillon. 

Le drôle n’est pas si bêle que vous en avez l’air. 

.TATILLON, à Coruifiard. 

Il m’a regardé. 

BEAUJOLAIS, à Vol-au-Vent. 

Pourquoi fais-tu cette remarque, drôle que tu es ? 

VOL-AU-VENT. 

• Parce que c’est le même acteur, le même enfant, la même 
comtesse, les mêmes scènes, les memes rocamboles, les mêmes 
ticelles, et le même succès. 

BEAUJOLAIS, lui donnant un coup de pied au derrière. 

Assez, immprudent ! 

VOL-AU VENT, pleurnichant. 

Oh! la, lal Mais, monsieur, il y a des lettres dans l’alpha- 
bet que vous ne respectez pas du tout. 

BEAUJOLAIS. 

Tais-loi, et réponds : Quelle dilférence faites-vous entre 
l’auteur des Pattes de Mouche et celui de l’Escamoteur ? 

VOL-AU-VENT, criant. 

C’est que le premier montre, monsieur, son talent, et que 
le second montre M. Montaland. 

BEAUJOLAIS. 

Le drôle a parfois des réparties aimables... Bravo, pail- 
lasse! je veux boire un litre, après la séance, pour vous ré- 
compenser de celle réponse. 

VOL-AU-VENT. 

C’est ça, un litre pour monsieur, et rien pour moi! Oh! 
les maîtres! oh! les maîtres!... Si jamais je deviens mon 
maître, quelle pile je me flanquerai ! 

TATILLON. 

Je trouve ce dialogue spirituel? 

COKN1FLARD. 

Je suis de votre avis. 

BEAUJOLAIS, à sa table. 

Tenez , messieurs, vous voyez devant vous le grand esca- 
moteur de succès du boulevard du Temple et du boulevard 
Saint-Martin. Le succès, messieurs, ce n’est qu’une muscade; 
le succès, cela se prend ainsi, entre le 'médium et l’indica- 
teur de la main droite; on le dépose dans’ la main gauche, 
une, deux, et cela vous sort souvent par le nez... à preuve, 
la muscade n’est plus dans la main gauche, et j’éternue un 
succès, (il tire u muscade de son ne*.) De la muscade, je passe aux 
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tours de gobelets : le premier, se nomme passe; le second, 
contre-passe; et le troisième, invisible. Rien, sous le premier; 
rien, sous le second; rien, sons le troisième... (il les montré.) 
Erreur, messieurs, erreur! Sous le premier, un enfant; sous 
le second, un enfant; sous le troisième, un enfant; tous les en- 
fants de la Gaîté! Tous, ai-je dit? Non, messieurs, la Gaîté a 
plus d’enfants que cela... Je prends celui-ci, tout le monde 
peut le voir .. je prends celui-là, également visible... (il prend 
les deux enfauis.) et je leur dis les trois mots cabalistiques : Para- 
phara-garamus !... ce qui veut dire : croissez et multipliez!... 
Eh bien, messieurs, voyez, regardez .. Regardez, mesdames, 

regardez, messieurs- (il se trouve «voir dix enfants dans la main.) Et 
maintenant, fouillez-vous! Vous avez tous un enfant de la 
Galié dans votre poche, (t ous les assistants se fouillent, et tirent Un 
bébé de leur poche.) 

TOUS. 

Ah! 


Tiens, c’est vrai. 
Moi aussi. 


TATILLON. - 
COKNII'LAKD. 


TATILLON. 

C’est épatant ! 

BEAUJOLAIS. 

Tenez, messieurs, je vous suppose l'intention de confec- 
tionner une pièce d’enfants?. ..Cela peut arriver à tout homme 
marié ou célibataire. (Disposant un gobelet sur sa table.) Vous pre- 
nez la fille d’une pauvresse, la petite Jeanne Vidal, par 
exemple, (il montre un bebe.) Vous la mettez sous ce gobelet, 
comme cela... vous couvrez l'enfant... vous soufflez dessus, 
plus rien sous le gobelet. Vous le replacez... une, deux, trois! 
c’est l’enfant de la comtesse Hélène de Varennes... Vous re- 
couvrez Hélène... 


VOL-AU-VENT. 

Et vous lui dites : Elle, Hélène. 

BEAUJOLAIS. 

Taisez-vous, Vol-au- Vent !... Une, deux, trois!., vous souf- 
flez dessus... Partez, muscade! Ce n’est plus Hélène, c’est 
Jeanne Vidal. Vous recouvrez encore, et vous lui dites : Filez ! 

V0L-AU-YENT. 

11 y a une chanson là-dessus, (chantant.) 

File, Ole, titc, Jeanne. 

BEAUJOLAIS. 

Taisez-vous, Vol-au-Vent. Vous dites à Jeanne: Filez... Ce 
n’est plus Jeanne Vid^l, c’est Jeanne do Beaujolais... Vous re- 
couvrez, vous resoufflez... ce n’est plus Jeanne de Beaujolais, 
c’est Hélène de Varennes... Et vous avez un drame qui s’ap- 
pelle l’Escamoteur, et qui escamote, tous les soirs, une cham- 
brée complète, ça n’est pas plus difficile que ça... Vol*au-Vent, 
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apportez le grand gobelet. (Yol-au-Veiit, aidé d’un spectateur, apporte 
un grand gobelet, qu’il pose au milieu du théâtre.") Et mamtenauf, mes- 
sieurs et mesdames, je vais avoir l'honneur d’escamoter Vol- 
au-Vent... Vol-au-Vent, mettez-vous sous ce gobelet. 

VOL-AU-VENT. 

Oh! oui, monsieur... j’aurai un grand plaisir à ne plus vous 

VOIE, (il se met sous le gobelet.) ' 

' _ • BEAUJOLAIS, le recouvrant. 

Vol-au-Vent est recouvert. Disparaissez, Vol-au-Vent,* et 
soyez remplacé par quelque chose de gentil, de gracieux, par 
quelque chose qui ne vous ressemble pas... Une, deux, trois, 
et le tour est fait, (u lève le gobelet, et, à la place de Vol-au-Vent, on 
voit Carat.) 

SCÈNE II. 

Les mêmes, GARAT. 

- CARAT, s'avançant. 

Air; Je suis le petit Pertuisan. 

Salut ! je suis monsieur Carat, 

Je suis un petit scélérat. 

Un scélérat, 

Que dans Paris on admira. 

Que toute la foule adora 
Et que toujours on fêtera! 

Ali! ali! aii! ah! 

„ Toujours cité pour ma tournure,* 

Pour ma séduisante ligure, 

Je fais du bruit, 

Mon noin séduit. 

Il retentit. 

On m’applnndit, 

El chacun d,t : 

Qu'i( est gentil ! 

Qu’il a d’esprit! 

Qu’il est gentil! 

BEAUJOLAIS. 

Vous, Garat? Allons donc! J'ai vu son portrait à M. Garat, 
c’était un fort bel homme! 

GARAT. 

Eh bien, je ne suis donc pas un bel homme, moi? 

BEAUJOLAIS. 

Un joli petit bonhomme, oui! un bel homme, non! 

CARAT. 

Aor (pour alors), à vo te compte, je ne suis pas Gaat? 

BEAUJOLAIS. 

Passe pour un demi-Gaot. 

CARAT. 

Vous n’êtes qu’un impc’liuent! ... Sachez que mon public 
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ne s’occupe pas de la taille des héos (pour héros) que je' re- 

f iffsenie... Je suis Ga<rt, comme je suis Jchelieu (pour Hiche- 
ieu), Léloière, et Gentil Béua. 

BEAUJOLAIS. 

Comment, gentil Bena... Ah! Bernard... Gentil Bernard, 
bon ! 

. GARAT. _ 

Si je voulais ète Louis quatoze, je le sertis... Oui, Faquin, 
je le seais... avec uoe petile peiique et ma petite taille, je es- 
sembleais pafaitement au gond oi (pour roi)... entendez- 
vous? 

BEAUJOLAIS. 

J’entends bien ; mais jè vous dirai brutalement que ce n’est 
pas vrail que vous ne ressemblez pas à tout ce monde-là. 

GARAT. 

Hein? * 

BEAUJOLAIS. 

Parce que vous ne ressemblez qu’à vous-même, et que per- 
sonne ne vous ressemble, vu quhl n’y en a pas deux comme 
vous. Fâchez-vou3 si vous voulez, mais c’est comme ça. 

GARAT. 

Non, je ne me fâche pas, pace que le petit Gaat a eu ses 
cent repcsenlalions, comme Ôp/icr, comme le Pied de Mou- 
ton, comme la Poule aux œufs d’o, comme la pemière pièce 
venue... Ah! il fallait m’entende chanter mes nij. 

BEAUJOLAIS. 

Vos ais? 

GARAT. 

Voulez-vous que je vous les chaule, mes ais? 

BEAUJOLAIS. 

Bien volontiers; mais promellez-moi une chose... 

GARAT. 

Quelle chose, mon bon ? 

BEAUJOLAIS. 

C’est de chanter vos airs avec les r. 

GARAT. 

Cotnpcnds pas. 

BEAUJOLAIS. 

En prononçant les r. 

GARAT. 

Je vous le pomets. 

Air. • 

l T n jour de cet automne. 

De Bordeaux revenant. 

Je vis nymphe mignonne, 

Qui s'en allait chaulant... 

J'aime beaucoup les tourterelles. 

J'aime beaucoup les tourtereaux... 
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Tra, la, la, la, la, la, la, la, la! 
Prends ce baiser, je t’eu supplie, 

Et viens guetter... Le point du jour, 
A nos bosquets, reud toute leur parure; 
Lise est plus belle chaque jour, 

Près de Colin. . . Le premier pas 
Se fait sans qu’on y pense ; 
Craint-on jamais ce qu’on ne prévoit j>as? 
Heureux celui, dont la douce éloquence. 
En badinant, fuit dire à l'innocence : 

Oh ! la, la! que je l’ai échappé belle! 

„ Ce matin Colin, . . 

Enfant chéri des dames. 

Je suis, dans tout pays. 

Fort bien avec les femmes. 

Mal avec les. . . 

Bouton de rose, 

Tu seras plus heureux que moi. 

Car je te destine à ma Rose, 

Et ma Rose est ainsi que toi. .. 
Turlurette, 

Ma tante turlurette. . . 

O Fontenay ! qu’embellissent les roses. 
Séjour charmant par l’amour habité, 
Adieu, je pars. . . 

Je pars. 

Déjà, de toutes parts, 

La nuit sur nos remparts 
Jette une ombre 
Plus sombre. 

Chez vous. 

Dormez, époux jaloux, 

Dormez, tuteurs, pour vous 
La patrouille 
Se mouille. 

Voilà 

Ce que Garat chanta. 

C’est, grâce à ces airs-là. 

Que ma vogue est constante ; 

Ils sont, depuis six mois. 

Jeunes comme autrefois. 

Et plus charmants cent fois 
Quand Déjazet les chante. 

On a dit 

Qu'un succès immense 
Mit longtemps Garai en crédit. 
C’était le dieu de la romance. 

Et Déjazet nous la rcudit 
Naturelle ; 

On dit d’elle : 

Quel modèle 
De bon goût! 
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Voix, finesse. 

Jeu, souplesse, 

Gentillesse, - 

Elle a tout! 

i Aussi • •' 

-Gnr.it a réussi ; 

On a pajlé de lui 
Tout .pomme d’un chef-d œuvre. 

Ffer de l’œuvre 
Oui l'amusait. 

Tout Paris, qui jasait, ' 

Jasait de Déjaret. 

* - : . 

(Carat ion.) 

TATILLON, à Corniflard • ,« 

Eli bien, il est très-gentil, ce petit-là ! très-gentil, très-gen- 
til , très-gentil! 

VOL-AU-VENT, reparaissant, à Beaujolais. 

Monsieur, le second litre est tité. 

BEAUJOLAIS. ‘ 

Comment, le second litre? .... : 

VOL-AU-VENT. 

Oui, monsieur; j’ai bu le premier. 

BEAUJOLAIS, lui donnant un coup de pied. 

Impertinent! Messieurs, mesdames, après un pareil affront, 
la séance est levée. (Vol-au-Vcnt joue de la trompette, la foule se disperse. 
-“Beaujolais sort; on emporte la table Tatillon reste Seul avec Coruifiard.) 

TATILLON. 

Eh bien . monsieur Corniflard, que pensez-vous de cet es- 
camoteur? 

CORNIFLARD. » 

Je le trouve plus fort qu’Hamilton. 

TATILLON. 

Pourtant Hamilton a mille trucs. 

CORNIFLARD. 

Oui; mais il y a mis le temps. (Ritournelle de l'air suivant.) 
tatillon. 

Oh! oh! qui est-ce qui nous arrive là? 

CORNIFLARD, allant regarder. 

O ciel! Ah! grand Dieu! 

TATILLON, de même. 

Est-ce possible? 

CORNIFLARD. 

Je me sative... 

TATILLON, le retenant. 

Non, ne vous effrayez pas; c'est très-doux. 
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OIX^CPTIÈHE TABLEAU 


SCÈNE PREMIÈRE 

OURIKA, TATILLON, CORNIFLARD. 

• , » ; ■ ; ' • ‘ ; I : 

OURIKA, mirant, suivi d’un chameau. 

Air : J'ai perdu mon couteau. 

Qu'est-c’ qui veut d’ mon eliameau? (bis) 

Demandez (bis) mon chameau! 

.. ... . (• Il quitta son hameau 

, Pour un drame nouveau; 

Mais ce drame nouveau 
Nous laissa 1’ bec dans l’eau. 

Et, depuis, mon chameau ‘ 

Pleure, hélas! comme un veau! 

Oh! oh! oh ! (bts) 

• TATILLON. 

Comment, comment, ceci nous représente un acteur? 

OURIKA. 

Oui, monsieur, c’est Bastie ri ; il était engagé au Cirque 
comme premier comique. 

TATILLON. f 

Bastien a bien le physique de l’emploi. 

CORNIFLARD. 

Comment, ce serait un de ces fameux chameaux syriens 
qu’on a fait Tenir d’Afrique? 

OURIKA. 

Oui, monsieur; les chameaux, il faut aller les chercher 
très-loin; on n’en trouve pas en Franee. 

tatillon. 

Oh. ! permettez, on en trouve au Jardin des Plantes. 

• ourika. • 5 ’ \ •’ •' > * 

Dégénérés, monsieur ; les chameaux de Paris sont très-vo- 
races, il faut les très-bien nourrir et les très-bien loger. 

CORNIFLARD. 1 1 ' : i 

Et Bastien est plus sobre ? 

OURIKA. • 

Oh ! monsieur, il reste quelquefois huit jours sans boire ni 
manger; il n’était engagé au Cirque qu’à, raison de deux bottes 
de foin par semaine. 

TATTLLON. 

Ah! le directeur fournissait?,.. 

.1 * l V .1 • .»’i . . 
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oh! la, la! oc’ c’est bête tout ça! 

OURIKA. 

Certainement ! il fournissait des bottes à BUtion ! 

TATILLON. 

Mais on nous avait parlé de sept chameaux, et je n’en vois 
qu’un ? 

OURIKA. 

Les autres vont arriver ; ils ont eu des émotions en mer. 

CORNlFLAtlD. 

Mais, comment faisiez-vous pourlui apprendre son rôle? 

OURIKA. 

Oh ! c'était bien facile : je lui lisais la pièce tous les jours. 

, TATILLON. 

Ah ! vous lui lisiez ?... 

OURIKA. 

Je lui lisais le rôle de la jeune première. Tenez , regardez- 
le bien... comme il écoute avec intelligence! (imitation. — Le 
chameau s’endort pendant la tirade.) « Fllt-il jamais plus affreuse po- 
sition que la mienne? Aime-moi, m’a dit Yacoub, ou je ferai 
égorger tous tes frères!... L’aimer, lui !... cet homme!... ce 
barbare !... ce cruel !... Non... cet horrible sacrifice fut au-des- 
sus de mon couragë!... J’ai repoussé la main sanglante qu’il 
osait me présenter, et tous les miens ont payé de leur vie 
l’horreur qu’il m'inspire !... Oh ! Yacoub !... Yacoub ! !... 
Yacoub lü... » 

CORNIFLARD. 

Mais c'est parfait, cela ! c’est ravissant I 

TATILLON. 

Et pourquoi a-t-on retardé la pièce ? 

OURIKA. 

Je n’en sais rien, monsieur. A mou arrivée, je me suis pré- 
senté au théâtre du Cirque national, et j’ai trouvé chez le 
concierge un petit monsieur, qui avait l’air d’une femme et 
qui s’appelait Jacques Schepart. 11 m’a dit, en me regardant 
avec de gros yeux : (imitation.) « Qu’est-ce que vous venez faire 
ici avec votre chameau? Arrière! ce théâtre appartient aux 
Chevaliers du Brouillard ; c’est le théâtre de la Porte-Saint- 
Martin qui les prête au Cirque pour que le Cirque ne fasse 
pas trop d’argent... Arrière, amère, les chameaux! » Et il 
m’a quitté pour grimper à une échelle de corde. 

TATILLON. 

Et qu’avez-vous fait en le quitiant ? 

OURIKA. 

J’ai suivi mon chemin, et, en passant devant le Théâtre- 
Lyrique, j’ai eu l’idée de lui proposer mes acteurs. 

CORNIFLARD. 

Tiens ! quelle idée ! 

OURIKA, 

Là, j’ai rencontré un autre petit jeune homme qui avait 
aussi l’air d’une femme, et qui s’appelait Gil-lHas... 


Digitized by Google 



ACTE TROISIÈME. 


'♦ . V 


i(H 


nnuœi^ ,< 

Gil-Blas... AU! oui, je sais. Et que vous a-t-il répondu? 

* OURIKA. 

Il m’a répondu : (chutant.) 

Vous au Théâtre-Lyrique!.. 

Ah! fuyez tous les deux 
De ces lieux! 

Tra, la, la, la, la, la, la’.. 

Ou ne met pas en musique 
Des duos. 

Des trios • - ■ 1 
De chameaux! *. 

Tra, la, la, la, la, la, la... 

CORNIFLARD. 

El alor s ? 

OURIKA. 

Alors je n’en ai fait ni une ni deux, je suis allé au Vaude- 
ville. 

mT i , l.; . TATILLON. 

Süu^’siHdeville? 

OURIKA. 

dut) on m’avait dit que c’était une nouvelle direction ; Us 
devaient avoir besoin d’acteurs ; je leur ai proposé les miens. 

TATILI.OM. 

El alors? 

OURIKA. 

Alors, l’un d’eux m’a répondu : « Qu’est-ce à dire? qu’est-ce 
à dire?... prenez-vous mon théâtre pour un désert ? » Et sou 

aSSOCiè a ajouté : ( P. riant comme si elle ajustait un lorgnon.) « C’est 

trop lût, mou enfant, c’est trop tôt I » Ma foi, j’ai poussé jus- 
qu’au Tbéâtre-Frauçais, et là, j’ai parlé à une belle dame, 
qui m’a dit d’une petite voix douce: (imitation.) « Oser nous 
présenter de pareils acteurs ! Arriére ! arrière !» — « Fuis, 
a monstre épouvantable ! Porte au fond du désert ton aspect 
« redoutable!... » (Oa entendit charge au loin et à l’orchestre.) 

CORNIFLARD. 

Quel est ce bruit? ' 

OURIKA. ' 

Écoulez, écoutez! 

TATILLON. 

On dirait le tambour. 

UN GARÇON DE THÉÂTRE, accourant. 

Ah 1 je vous rencontre enlin; une lettre pour vous de la 
part de notre directeur, (tl remet une lettre i Ourika, et sort en em- 
menant le chameau.) 

OURIKA, parcourant la lettre. 

Qu’ai-je lu?... On va jouer la pièce... on nous attend. Ah! 
vive Dieu ! c’est la bataille qui commence!... A bas ce cos- 
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tume qui me gênerait, et vive Ëouzou la vivandière ! (sou 

costume tombe ; elle est vêtue en vin idièrc des zouaves.) 

TATILLON. , . „ 

Ah ! vous nous trompiez, vous êtes.. . 

ZOOZOU (OURIKA.) 

Je suis... r " 1 " ' 

Air de Donné. 

\ ; •*:!.<« . ■ ' ; . ...» 

Comtn' feu tna graod’mèrc, 

Je suis vivandière i 
Comme nos soldais, 

Zonzou marque le pas. '» T 
Ra, ra, raflafla. 



Comme* nos soldats 

A ‘ X 1 

» t 


Marchant aux combat». 
Comme nos soldats. 


Zouzou marque le pas. 
Oi» dit qu’ héroïsme 




C'est duchauvitiUme; 
Mais tint qu’ nos enfants 

, * •?’ 'yt 


Seront Iriùmphauts, 


vii i 

, . Bataille, , . ! . . , 

":}» p.. •' m 4 

r 

hi •. 

Mitraille, 

t* j •■r '-u.-.i 

Et gloire. 

. 


El vfcloirc 
Rimeront toujours, 

, Au bruit des tambours. 

v f - Ât. U 

v>?»**Vp * ‘ 

J * * ; - ' :. f ' Y 

'f. 


Et forf aüra beau dire, te théùlre de la poudre à canon fae 
manquera jamn ts de sujets de pièces. Aujourd’hui, nous al- 
lô*» combattre les Drilses cl nous promener, tambour battant, 
mèche allumée, dans un gredin de pays, où le soleil nous 
traite comme des- marrons rôtis. On va nous voir séjourner 
dans les oasis, séjourner dans les bois, dans les mosquées ; on 
séjournera i vendant toute la pièce, et, pour la vivandière, ce 
sera la pins belle pièce de ses jours. 

Comm' feu ma grand’mére. 

Je suie vivandière, etc. 

» . w 

DEUXIÈME COUPLET. 

Après la Syrie, 

Le Cirqu', je parte, 

ai »f> «JK'-V i. Guidera uox pas ’■ f . ■’ 

ca n.v i Ad' nouveaux combats. 

La Chine est ouverte; , . .. 

Et nous allons, certes, 

! c'y ..Fit- :!f. m • , Prendre io chemin ..-•«* • j.î . ',*»> 

-tu:- va t*c i . ..jÇui mèuu à Pékin. . ; . ». . . .,j ... . 
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(criant.) Ah 1 ah! ah! mes enfants, en voilà des magots qui sont 
réjouissants! Vingt mUlîôns de Chinois qui se laissent avaler 
comme dqp chinois d’ la mère Moreau!... lit dire qu’ils ont 
un tas de murailles et Tin tas de fleuves à leur service.. Le 
fleuve Noir, le fleuve Bleu, le fleuve Jaune et le fleuve d’A- 
mour, qui les conduit au fleuve Jaune. Lit bien ! nous avons 
enjambé leurs fleuves, renversé leurs murailles... Les Fran- 
çais sont entrés par une porte, les Anglais par»i’autre. « Ça 
va bien, disent les Français. — Werywell. » ont répondu les 
Anglais... et le grand chef de l'Empire du Milieu s’est eu- 
sauvé par la porte du milieu à mille lieues de sa capitale ! — 
Avant trois mois, vous verrez, sur l’aftiche : ,m Première re- 
présentation des Français à Pékin. » C’est ça qui fera une 
fameuse pièce pour le Cirque; ça sera la plus belle pièce de 
Chinois qu’on fit ? Lt là-dessus, bonjour !... Ert avant, arche ! 
Musique de Donvé!... Tous les tambours à la clef! (Reprenant.) 

, Comm’ feu ma grand’tnère, >• 

‘ ... . ,i Je guis vivaaiJièrc, etc. 

i - *-H . . .v (Elle *ot 1 .) 

TATILLON. sv. hv •< „ 

Sapristi! ça m’a tout électrisé, moi ! Si vous étiez un Cbi-, 

nois, Comiflard!... (Le prenant an collet et le bourrant de coups de- 
poing.) Si vous en. étiez un ! .. 

COBNIFURD, sc aebattant. - . 

Mais... mais je n’eu suis pas un. Qu’est-ce qui vous prend, 
donc? . .i 

TATILLON. 

Pardon, cher ami, pardon... C’est cette vieille diablesse Je 
vivandière qui m’a monté la Vête! (Hamza, la vieille fée, est entrée 

sur la fin de la scène qui précède, quêtant le baiser dont elle a besoin.) 

• « 7 »*••». * 

. . SCÈNE II. 

HAMZA, TATILLON, C0RN1FLAHD. 

• * I- - ’ • > HAMZA, à Corniflard. 

Monsieur, un baiser, s’il vous plait ? 

COHMFLARD , l'envisageant. 

Pardon, je n’ai pas de monnaie, (il s’éloigne.) v 

HAMZA, à Tatillon. 

Monsieur, un petit baiser* par charité ? 

TATILLON, 

As-tu fini ! (il s’éloigne.) 

, I * , I < I t 

SCÈNE III. 

HAMZA. seule, avec fureur. 

Ah ! les hommes sont en décadence!... Ne pouvoir obtenir 
un baiser, lorsqu’un baiser doit me rendre jeunesse et beauté! 
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'V«* • j , , , . i* 4 I * • ^ i 

Ab) pas de chance! pas de chance! (on entend a* lais u« fanfares 

d’une chasse. Hwu prèle l'oreille.) Ou chaSSC dailS le à bois dit 
Livryl (Le théâtre change et représente une forêt.) * 


11 %• Mil TIR M K TIBI.KU 


SCÈNE PREMIÈRE. 

HAMZA, puis L’HOMME DE FEU. 

HAMZA. 

Qui peut chasser?... Consultons mon grimoire! (u naît te 
fait tout d-un coup.) La nuit!... A moi, l’homme de Feu du Pied 
de MOUtOH / (L’Homme de Feu cotre sur une musique. Alors Hamza lire 
de »a poche le livret de l’opéra et lit le titre tar la couverture.) « Le Pa- 
pillon, ballet-pantomime en deux actes et quatre tableaux. » 
C’est bien ça... Voyons... « Scène première... — • On entend 
sonner une fanfare... C’est le jeune et beau prince Beaudada 
qui chasse dans la forêt. » (siu renne le livret. — L’Homme de Feu 
a'en va.) Parfait!... Et maintenant, allons épier le jeune et 
beau prince I (Elle aort. Le jour revient.) 


SCÈNE II. 


Plusieurs papillons, puis BEAUDADA. 


(Plusieurs papillons, représentés par des jeunes filles, viennent voltiger sur le 
théâtre. Puis l’air de ehasae reprend. Les papillons sont effrayés, ils s'en- 
volent.) ' «■ 

BEAUDADA, entre avec on filet et une collection de papillons piqués A ton 

turban.) 


Air de M. Jules Boucher. 

Que d’autres chassent aux canards. 

Aux jaguars. 

Aux léopards. 

Aux renards... 

Moi, plus maliu, dans la forêt. 

Avec mou cor et ce filet, 

Je ne chasse qu’un papillon ! 

Tontainc, (bit.) ton, ton! 

Frappons les échos du canton, 

Tontaine, [bis.) ton, ton! 

(Quatre papillons arrivent, mais ils aperçoivent le priuce, et vont »e blottir 
deniére un buisson.) 
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(p»rté.) Oh! derrière ce bosquet, en voici quatre... Oh! le bon 

COUp de Ûlet ! (U s'approche, donne un coup de filet ; mais les quatre papil- 
lons s’envolent sous la forme de véri labels papillons. — Ils les poursuit avec 

son filet.) Oh! je vous attraperai, mes petits amis. Heiog!... 
V’ian!... v’ian! (u* papillons disparaissent.) Partis, disparus!... 
Ouf... je n’en puis plus! (il tombe sur un banc, au pied d'on arbre.) 
Ali ! c’est humiliant pour un prince qui a des renies de ren- 
trer au palais avec cette pauvre chasse... Mon gouverneur... 
Mot à remède va se moquer de moi... c'est un vieux papil- 
lonneur, lui. 


SCÈNE III. 

BEAUDADA, use petite fille. 

La PETITE FILLE, entrant avec un grand sac de gaie et une branche d’arbre 
sur l'épaule, en criant. 

V’ià des papillons, des papillons pour uuliard ! 

BEAUDADA, se levant. 

Oh! quelle chance ! 

LA PETITE FILLE. 

V’ià des papillons, des.... 

BEAUDADA. 9 

Hé! la jouvencelle!... par ici! Donne-moi un beau pa- 

{ nllon... tout ce que tu auras de plus joli... et j’y mettrai deux 
iards, s’il le faut. 

LA PETITE FILLE, lui donnant un papillon. 

Tenez, en voilà un superbe ! 

BEAUDADA, la payant. 

Très-bien! voici ton dû... 

LA PETITE FILLE. 

Merci, monseigneur! (s’eu allant.) V’ià des papillons, des pa- 
pillons pour un liard ! 

SCÈNE IV. 

BEAUDADA, seul. 

Généralement, quand on achète quelque chose, un papillon, 
par exemple, c’est pour le garder... Moi, pas du tout; je l’a- 
chète uniquement pour avoir le plaisir de le piquer sur un 
arbre... Çi peut paraître étrange, cruel, et même, si j’osais le 
dire, un peu bêta... mais je vous prie de ne pas oublier qu’il 
s’agit d’un ballet, et que nous sommes à l’Opéra... Seulement, 
à l’Ojtéra, la transformation du papillon est un peu mouche... 
Mais ici... oh!... c’est mouche tout à fait!.., (Allant au fond.) 
Vous allez voir... Je plante mon papillon, (u pique son papillon 
sur un arbre. — Musique. “ Le papillon grandit et la tète de Farfolla paraît 
au milieu du papillon, puis le papillon devient une jeune fille, ayant oonservé 
les couleurs du papillon.) i;;Sl 
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SCÈNE V. 

• * * * * 

BEAJPDADA, FARFALLA, puis i.es papillons, et eusuite HAMZA. 

BEAL'DADA, allant à Farfalla. 

-Ciel ! une jeune tille, et je me suis conduit envers elle 
comme un rôtisseur! Ali! s’il est temps encore... (it soutient 
Farfalla et 1» mine jusqu’au banc, où elle s'assied; puis il s’agenouille près 
d’elle.) 

FARFALLA. 

Air de Geneviève de Brabant. (Ofpenbacu.) ' 

Oh ! la , la, la, la! (bis.) 

J’ai bobo!., j’ai de la peine! 

Oh ! la , la, la , la! (bt'a.) 

C’est l'épingle qui me gène ! 

Le méchant! (bis.) 

Blanc niée liant! 

Mé< :hant blanc! 

Oh ! la, la! (bis.) 

Quell’ douleur je seüs là ! 

Oh! la, la , la, la! {bis.) 

** J’ai bobo!., j'ai de la peine!.. i 

(Se levant.) 

Méchant! (6*1.) 

U m’a percé le flanc ! 

' . ; 

4 * * ’ V - 

BEAU DA DA y au public. 

C'est ici que le drame commence. (Avec désespoir.) ciel!..*ge 
ne me trompe pas!... c'est Farfalla !... c'es^Ia jolie servante 
de la fée Hamza... en papillon! 

FARFALLA. , „ 

Oh! méchant, méchant prince! 

ltF.AUDADA. • 

Il fallait me prévenir... On a vu des servantes voler... mais 
pas en papillon... Farfalla!... 

»*■ • FARFALLA. 

Xaissez-moi!... je ne vous aime plus... Vous êtes un grand 
dadais, prince Beaudada..-. et, de plus, voas avez un mauvais 
coeur. ' 

: BEAUDADA. 

■Oh ! ne me dis pas cela!... J’achète à une enfant qui passe 
un papillon de deux liards... peux - je supposer que dans le 
corps de ee papillon de deux liards... non, e’eût été invrai- 
semblable... pour lors... 

FARFALLA. r t 

Pour lors... vous prenez ce pauvre petit lépidoptère... 
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BEAUDADA. 

Comment dites vous ça?... un lépidoptère?... Connais pas... 

FARFALU, lui prc-qauti la main. 

Beaudada!... 

* BEAUDADA. 

Farfalla!.. 

F’ARFALLA, avec ijUùrèt. 

Vous êtes bêle, savez-vous .. 

BEAUDADA. 

C'est bien possible, mais j’ai des rentes... beaucoup de 
rentes... 

FARFALLA. 

Oui, mais en songeant à votre naïveté... 

BEAUDADA. 

Farfalla, pense à mes rentes... {Mérantc)l 11e pense qu’à 
mes rentes! 

FARFALLA. 

Savez-vous danser, au moins? 

BEAUDADA. 

Oh! pour ça, j’ai été élevé à la cour du shah de Perse et à 
la cour du shah du Mogol».. et vous comprenez bien qu’élevé 
entre shahs... 

FARFALLA. 

Mais c’est affreux ce que vous dites là. , 

BEAUDADA. 

Oh! aime-moi!... 

FARFALLA. 

Non, je no veux pas. 

beaudada. 

Donne-moi un baiser. 

FARFALLA. 

Non, je ne veux pas. 

beaudada. 

Pardonne-uioi, au moins. 

FARFALLA. 

Non, je ne veux pas... Je suis blessée, je ne puis me soute- 
nir... il ne me reste plus qu’à danser. 

BEAUDADA. 

Eli quoi! malgré ta blessure? 

farfalla. 

Oh ! ça n’empêche pas. (Elle danse en chantant le morceau suivant.) 
Air nouveau de M. Camille Scuubert. 

t 

Papillon, 

Quand l'aquilon 
Me dirige, 

„ Gentiment, 
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oh! la, la! ou’ c’est bête tout ça ! 

Légèrement, 

Je voltige. 

Le soir, à 
L’Opéra, 

Je meurs gaiment . * 

En" dansant. 

Gais papillons, 

Quand nous mourons. 

Dansons. 

(Elle continue à damer.) 

BEAUDADA, dansant aussi. 

Près de ces papillons. 

Hélas! hélas! hélas! qu’est-ce donc que nous sommes? 

Après eux. nous courons. 

Et «e sont eux qui, seuls, attrapent tous les hommes! 

FARFALLA, dansant toujours. 

Ah ! ah! ah! ah! ah! 

Papillon, 

Quand l’aquilon, etc. 

Ah! ah! ah! ah! ah! 

BEAUDADA. 

Perle du Mogol. . . 

FARFALLA. 

Ah! ah ! ah! ah! ah! 

BEAUDADA. 

Elle prend son vol... 

• FARFALLA. 

Ah ! ah! ait ! ah! ah! 

BEADDADA. 

Et, quittant lo sol. 

FARFALLA. 

Ali! ali! ali! ab! ah!. 

BEAUDADA. 

Monte à l’entre- sol. 

FARFALLA. 

Ali ! ah ! ah ! ah ! ah ! 

(Elle finît de dsmer rn prenent une pose gracieuse. Le* autres p.pilloes, 
qui sent entrés sur 1. fin du more»».., forment un groupe au fond. Haai» 
paraît el s’approche loul douecmeni sans être vue.) 

BEAUDADA, enthousiasmé. 

Ah' je n’y résiste plus!... et je le ravis un baiser,... (il veut 

embrasser Parfalla, mais la vieille fee Hanua iutercepte le baiser et redevient 
aussitôt resplendissante de jeunesse, de charmes et de parure.) 

BEAUDADA, stupéfait. 

La fée Hamza! 

FARFALLA. 

Ma persécutrice... fuyons!.. 

LA FÉE HAMZA. . 

Tu as peur du second acte?... Non... sois sans crainte; je 
suis jeune et belle... maintenant, cela suffit à mon bonheur, 
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et je voua fais grâce d’un dénoûment, que vous seriez fort en 
peine d’exécuter ici. . . 

BEAUDADA. 

Farfalla!... aimera-t-on toujours le Beaudada à sa mé mère? 

FARFALLA. 

A la condition que vous ne chasserez plus aux papillons... 

BEAUDADA, 

Je dénicherai des nids à la place. •• (un papillon lui apporte un 
gro» nid.) Tiens... déjà?..., 

FARFALLA. , . Î&A-; 

Voyons, qu’y a-t-il dedans?... 

BEAUDADA, tirant du nid une statuette. 

Une petite statuette... c’est Thalie. 

FARFALLA. 

Pourquoi la Muse de la comédie, à propos d’un ballet? 

BEAUDADA. 

Parce que c’est Thalie au nid... j’ai trouvé Thalie au nid... 

scène vi. 


■l'i 


■4 

r. 




Les mêmes, RODIN. 


RODIN, entrant. 








Qu’est-ce que c’est? qu’est-ce que c’est?... Des papillons, 
de la danse, de la musique! Assez! assez I assez!... (Farfalla, 
Beaudada et tous les papillons se sauvent. — Rodiu reste seul.) 


lljBi 
fîggH 


Sm 


SCENE VII. 

RODIN, seul, au public. 


■ 

-- • ?*§g 

■ 


Je suis Rodin, Rodin du Juif errant... et je viens vous an" 
noncer la Dame de Monsoreau... Grand succès, messieurs* 
immense succès!... plus immense que les plus immenses des 
grandes colonnes du boulevard!... Trois duels, messieurs!... 
Duel au premier acte, duel au second acte, duel au dénoù- 
ment, duel partout! Et quels duels!... M. Lacressonnière se 
bat contre quatre hommes, messieurs, quatre hommes !... 
c’est gentil... Eh bien! ce n’est rien! rien! rien!... Chicot, 
messieurs, le beau, le grand, le brave, l’invincible Chicot... 
Mais, je ne veux rien vous dire... vous allez le voir... Atten- 
tion ! attention! attention!... (11 sort.) 
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SCÈNE VIII. 

CHICOT, puis MONSOREAU, puis des hommes armés. 

(Demi-nuit.) 

CHICOT, entrant de l’autre côté, et parlant A là cantonade. 

Sauve-toi, Bussy... Tout le monde peut se battre contre Mon* 
soreau, excepté toi!... (Descendant la scène.) Je sais bien que c’est 
lui qui devrait se battre, l’histoire le Veut, mais les auteurs 
ne le veulent pas, parce que, si Bussy était tué, ça le gêne- 
rait pour épouser la femme de Monsoreau au déüoûment... 
et l'on y tient... (Remoutant la «cène.) Ah ! ah ! monsieur le grand 
veneur, vous pouvez venir, vous serez le malvenu... Je vous 
attends, monseigneur... (n met un masque.) 

MONSOREAU, entrant. 

Oh! vengeance! vengeance! (voyant chicot et tournant autour de 
lui.) Un homme masqué... il est beaucoup plus grand que 
Bussy... il n’a rien de sa tournure... ce doit être lui... (a la 
cantonade.) A moi, mes coupe-jarrets!... Tombez-moi ce gail- 
lard-là l (Six hommes paraissant.) 

CHlCbt. 

Tiens! vous n’êtes que six!... Allons, commençons par cette 
demi-douzaine .1... Allons-y U» (Tuant le premier.) Zigue!... ^Tuant 
le deuxième.) Zigue!... (Tuant le troisième.) A toi Celle-CÜ... (Tuant 
le quatrième.) A toi Celle-là!... (Tuant les deux autres.) A VOUS... 
V’iant... qu’abat? qu’abat? qu’abat?... 

MONSOREAU, qui est resté dans un coin, & part. 

Je pourrais m’en mêler... car c’est l’amant de ma femme, 
et je suis rageur... mais ce serait trop tôt Uni... (criant.) A 
moi le second peloton; par file à gauche, en avant... archel.... 
Pendant ce temps, je vais lire la Ëatrie, (il prend un journal et 
lit. — Six autres hommes paraisseut.) 

CHICOT. 

Encore six bravil... (Prenant une tabla et «a mettant derrière.) A 
moi, ma bonue table de Tolède!,., qu’abat? qil’abat? qti’fi* 
bat? >4 . 

MONSOREAU, lisant dan* Son coin. 

Maison de campagne à vendre.., 

CHICOT. 

En garde! (Tuant le premier.) Zigue!,.. (Le deuxième . ) Zigue ! . . 

MONSOREAU, à part. 

Voilà un bon zigue! 

CHtcot, tuant le troisième. 

Vlan !... (Le quatrième.) Vlail!... (Les deux derniers.) Vlan ît 
V lan !... A qui le tour?... (Regardant le trou du souffleur.) Ah! il y 
en a encore un là... (Donnant un coup d’épée dans le trou.) DziugJ : ! 
u ne soufflera plus!... 



acte troisième. 


il! 


MONSOREAU. . 

Je pourrais toujours m'en mêler, mais ça wr»n WP tôt 
fini .f(DaM U coulisse.) Attention!... Troisième escouade de la 
troisième compagnie du troisième bataillon... en avant,., 

arche !... (Dix hommes paraissent.) 

CHICOT. 

Bigre!... j’en assomme trop... c’est assommant.... 

MONSOREAU. 

Allons ! mes braves, en avant!.., 

CHICOT. 

Terminons par un coup de maître, (il les «»broobe foa» Us dix 

d’un seul coup.) 

MONSOREAU, tirant son epee. 

Je n’ai plus d’affidés... finissons-en, Bussy! 

CHICOT. 

Monsoreau l... On appellera ce carrefour le carrefour 4? 
Bussy ! 

MONSOREAU, montrant les morts. 

C’est plutôt le carrefour des abattoirs. (Duel. — n» s’entre- 

tuent.) 

MONSOREAU. 

Aïe! 

CHICOT. 


Ouf! 

J’y suis ! 
Ça y est 1 


MONSOREAU, se tordant. 
CHICOT. 
MONSOREAU. 


JEt le combat finit.,. 

CHICOT. 

Faute 4e figurants ! (ils tombent sur le tas d’hommes tués. 
théâtre change et représente une jolie serre garnie de plantes exotiques.) 


Le 


DIX-ïSEUVIÈME TallEA# 

LS REHDEZ-YOUS DBS FÉES. 


SCÈNE PREMIÈRE, 

ÉMEBAUDIN (de la Poule aux Œufs d’or), puis GUSMAN (du 
Pied de Mouton.) 

LE GÉNIE ÉMEBAUWN, entrant furieux. 

Fh bien oui! des duels, des combats, des externnnations ! 
Moi^aussi, moi, Émeraudin, le génie de la Poule OWE Otufs 
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d' or... je ne respire que la vengeance ! et, si je pouvais ren- 
contrer le Pied de Mouton, ce pied qui m’a coupé l’herbe 
sous le pied... Mais il se cache dans sa caisse, le poltron... 
Oh ! je l’en ferai bien sortir! (u casse un œuf.) 


GUSMAN, arrivant du dessous. 
Guzman ne connatt pas d’obstacles. 
C’est un dieu qui guide ses pas. 


ÉMERAUDIN. 

Un dieu?... Dites donc un machiniste, monsieur! 

GUSMAN. 

Tiens ! le génie de la Poule aux Œufs d’or ! 

ÉMERAUDIN. 

Oui, petit, il y a beaucoup de génie dans la Poule aux 
Œufs d’or, tandis que dans le Pied de Mouton... 

GUSMAN. 

Oh! je n’en manque pas non plus... Demande plutôt à... 

ÉMERAUDIN. 

* A Lazarille, n’est-ce pas? Tu as trop d’esprit... Prends garde 
de te faire dévaliser, mon. cher. 

GOSMAN. 

J’ai déjà gagné assez d’argent pour cela... 

ÉMERAUDIN. 

Tu en as tellement jeté par la fenêtre... 

CUSMAN. 

Il est rentré par la porte. 

ÉMERAUDIN. 

Mais, sans les trucs, ton Pied de Mouton eût été fricassé ! 


GUSMAN. 

Mais, sans les tiens, que serait ta Poule ?... une oie l 
ÉMERAUDIN. 

Vous avez dit une oie?... 

GUSMAN. v 

Et je ne reprends pas mon mot. 

ÉMERAUDIN. 

Insolent ! tremble ! il doit me rester des œufs d’or. 

GUSMAN. 

J'ai mon pied de mouton ! 

ÉMERAUDIN. 

La guerre donc! 


GUSMAN. 

Va pour la guerre ! 

ÉMERAUDIN, à la cantonade. 

A moi, mon grand roi Grosminetl 
GUSMAN, de même. 

A moi, Lazarillé ! 
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SCÈNE II. 

Les mêmes, GROSMINET, puis LAZARILLE. 


GROSMINET, entraut. 

Qui est-ce qui me dérange ? J’étais en train de mettre 
mon vin en bouteilles. 

LAZARILLE, entrant. 

Mais me voilà!., mais me voilà!.. . On ne peut donc pas 
manger tranquille ici?... Eh bien! où est-il, le seigneur Ni- 
gaudiaos? 

GUSMAN. 

Il ne s’agit pas de lui... Prends ton talisman et extermine 
ce vieil abruti. 

ÉMERAUDIN, à Grosminet. 

Prends un œuf d’or, et fais disparaître cet imbécile. 

LAZARILLE. 

Que je l’extermine avec mon pied deSainte-MenehouId?.. 
O mon Dieu ! ô mon Dieu ! 

GROSMINET. 

Que je prenne un œuf d’or?.. Ah ben ! ah ben! 

ÉMERAUDIN, à Grusminct . 

Eh bien! qu’attends-tu ? 

GROSMINET. 

Impossible!... Nous avons tué la poule, après avoir mangé 
ses œufs en omelette. 

GUSMAN. 

Bravo! le talisman de Lazarille triomphe!... Allons, La- 
zarille, à l’œuvre!... Où estton pied?... 

LAZARILLE. 

Hélas !...n’y comptez plus !... J’allais mourir de faim... A 
mon âge, c’eût été un deuil public... Il n’y avait rien à la 
maison... rien qu’un pot de moutarde, j’ai fait cuire mon ta- 
lisman !... oui, moi, Laurent... sur le gril... sur le grill... Je 
l’ai dévoré... et, depuis ce moment, les remords et le pied 
m’étouffent!».. Mais c’est égal, c’était bien bon!... Oh! que 
c’était bon!.. 

ÉMERAUDIN. 

Plus d’œufs d'or!... (a Grosminet.) Je te chasse ! 

GUSMAN. 

Plus de talisman!... (a L azarille.) Va-t’en! 

GROSMINET. 

Il me chasse!... Comme c’est agréable! 

Lazarille. 

Ghassé !... chassé comme un laquais!... Ah! le vilain jeune 

homme !... (Tout deux sortent.) 
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ÉMERAUDIN ET GUSMAN, se menaçant. 

Air des Commères (le Maçon). 

Nous devons en finir! 

Oui, je dois te punir... 

Le succès va m’appartenir: 

Tremble ! tu vas mourir ! 

. Rien ne peut retenir 
Mon bras prêt b t’anèafltjr J 


SCÈNE III. 

Les mêmes, cinq fées. 


TOUTES LES FÉES, entrant. 

Eli bien, que faites-vous? 

GUSMAN ET ÉMERAUDIN. 

Les fées! 

PREMIÈRE FÉE. 

Deux génies prêts à lutter à coups de talisman ! 

DEUXIÈME FÉE. 

La discorde entre nos enfants? 

EMERAUDIN ET GUSMAN. 

Si vous saviez, mesdames les fées? 

TROISIEME FÉE. 

Silence, malheureux! et ne prononcez plus c§ jpot de tte. 

QUATRIÈME FÉE. 

Les fées? On n’y croit plus. 

PREMIÈRE FÉE. 

Notre règne est passé. 


GUSMAN. 


Est-ce possible ? 

ÉMERAUDIN. 

Que nous apprenez-vous? 

DEUXIÈME FÉE. 



La vérité. 


v TROISIÈME FÉE. 


Nous venons défaire un voyage sur la terre. 


V. CINQUIÈME FÉE. 

Nous arrivons de Paris. 

QUATRIÈME FÉE. 

C’est à nous désespérer. 

PREMIÈRE FÉE. 

Hélas! oui... sans la moindre baguette magique, l'industrie 
et le travail accomplissent des prodiges... et je n’en veux pour 
preuve que les ornements qui nous parent. 
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